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PRINCIPES 

DES NÉGOCIATIONS, 

( 

POUR SERVIR d’introduction 

Au DROIT PUBLIC 
DE L’EUROPE, 

FONDÉ SUR LES TRAITÉS. 


CHAPITRE PREMIER. 

Origine des négociations» Des événemens 
qui ont contribué à lier toutes Les puis- 
sances de V Europe par une correspon- 
dance réciproque. Objet des négociations». 

PEINE les sociétés furent-elles for- 
n.ées , à peine jouircnt-çlles de quelque 
calme audcdans , que cessant de s’oc- 
cuper d’elles - mêmes , elle jeterent les 
Tome JX% ^ 


Digitized by GoogL 


A Principes 

yeux sur leurs voisins , eurent de la ja- 
lousie si elles les trouvèrent dans un 
état florissant , les méprisèrent s’ils leur 
parurent foibles , et voulurent les piller 
ou les asservir : de là les premières 
guerres. Comme les hommes en se réu- 
nissant en société, n’avoient, à propre- 
ment parler, formé qu’une ligue défensive 
contre la violence, il étoit naturel que 
les peuplades les moins fortes se réunis- 
sent encore pour s’opposer à celles qui 
vouloient abuser de la supériorité que 
leur donnoient leurs forces : telle est l’ori- 
gine des premières négociations. 

- Mais pourquoi remontai-je au premier 
âge du monde ? Ce qui s’est passé dans 
notre Europe moderne indique assez ce 
qui a dû arriver chez les premiers hom- 
mes ; d’ailleurs ce tableau seul est , en 
droit de nous intéresser ; et il suffit pour 
nous instruire. 

Depuis la décadence de la maison de. 
Charlemagne jusqu’au temps que Charles 
Vlllj roi de France, passa en Italie 
pour faire valoir les droits que la maison 
d’Anjou, dont il étoit héritier, lui avoit 
donnés sur le royaume de Naples, les 
différentes nations de l’Europe n’eurent 
presqu’aucune relation entre' elles, Plon-. 


DES NÉGOCIATIONS. J 
gées dans la plus extrême barbairie , et 
sans cesse occupées de leurs désordres 
domestiques, les affaires de leurs voisins 
leur étôient étrangères; et si l’Anglèterre 
eut des intérêts presque continuels à dé- 
mêler avec la couronne de France, c’est 
que ses rois possédoient en-deçà de la 
mer des fiefs plus considérables que leur 
royaume même. L’Europe n’étoit peuplée 
que de soldats; seigneurs, nobles, bour- 
geois , serfs , tout étoit obligé de porter 
les armes; le courage étoit la seule qua- 
lité estimée , et cependant aqcune na- 
tion n’étoit propre à être conquérante- 
La souveraineté dont chaque seigneur 
jouissoit dans ses terres en vertu des 
loix féodales, les guerres privées de la 
noblesse , et les privilèges des com- 
munes qui faisoient en quelque sorte de 
chaque ville une république indépen- 
dante , ne permettolt pas de réunir en une 
masse les forces divisées d’un état , ni 
d’avoir par conséquent des idées systé- 
matiques et suivies au -dehors. L’indé- 
pendance des soldats ejnpêchoit de les 
assujettir à cette discipline austère , qui 
fait le salut et la gloire des armées. La 
brièveté du service auquel lès vassaux 
' et les sujets étoient tenus , interdisoit 
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toute entreprise longue et importante ; 
après avoir gagné une bataille, il étoit 
impossible d’en profiter en poursuivant 
ses avantages. 

Les révolutions que chaque nation 
éprouva chez elle -même changèrent la 
face de l’Europe. Les Allemands , ins- 
truits par les maux que leur causoit l’a- 
narchie 5 commencèrent à ne plus haïr 
le nom de loi; la bulle d’or fut publiée, 
et ils s’assujettirent à de certaines règles , 
qui, en se perfectionnant, dévoient allier 
à la fois la puissance des empereurs et 
la liberté des princes de l’Empire. L’Es- 
pagne, de son côté, sortant de l’oppres- 
sion où l’avoient tenue les Maures , ne 
fut plus partagée' en autant de royaumes 
ennemis les uns des autres , qu’elle compte 
de provinces; et la Castille et l’Aragon 
enfin unis par le mariage de Ferdinand 
et d’Isabelle, formèrent au-delà des Py- 
rénées une puissance redoutable, tandis 
que Charles VIII succédoit en France à 
des rois , qui , ayant mis à profit l’incon- 
sidération , la légèreté et les jalousies de 
tous les ordres de leur nation, s’étoient 
emparés peu - à - peu de toute la puis- 
sance publique. 

Les princes, plus grands parce que 
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leurs sujets étoient- plus petits , eurent ’ 
une trop grande fortune pour* en jouir 
avec modération. Sentir ses forces, c’est 
être tenté d’en abuser; et l’ambition de- 
voit être d’autant pllus entreprenante , 
que les mœurs sauvages du temps ne 
permettoient pas de penser qu’il y eût 
d’autre gloire à acquérir que celles des 
armes^ et qu’aucun état ne se doutoit ni 
des vices de son gouvernement , ni de la 
foiblesse qui en est la suite nécessaire. 
D’ailleurs il importoit à l’autorité encore 
mal affermie des princes, d’occuper par 
des guerres étrangères des sujets oisifs, 
courageux , qui n’avoient presqu’aucun de 
nos besoins frivoles , et qui , se souvenant 
de l’indépendance de leurs pères , n’étoient 
pas disposés à obéir., 

Quand Charles Vlll entreprit la con- 
quête de Naples, l’Italie étoit une image 
de ce qu’est aujourd’hui l’Europe. Deux 
puissances ( la cour de Rome et la ré- 
publique de Venise ) s’en disputoient la 
domination. Les rois de Naples , les ducs 
de Milan et les Florentins, peir d’accord 
entre eux, et tour-à-tour leurs alliés ou 
leurs ennemis, suivant que sembloient 
l’exiger tour -à- tour des conjonctures 
différentes , nç travailloient qu’à s’emparer 
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de quelque place à la. faveur des divi- ‘ 
sions. Les autres états, lassés d’une guerre 
toujours, conduite, interrompue et re- 
commencée mal - à - propos , desiroient ^ 
inutilement la paix, et en ne songeant 
qu’à conserver leur libctté, se laissoient 
emporter par le torrent des affaires, et 
étoient toujours à la veille d’être envahis 
par leurs ennemis ou par leur alliés. 

Les uns avoient vu avec plaisir les ^ 
François dans leurs pays, et se flatté- j 
rent de s’en faire des protecteurs. Les 
autres, malgré la légèreté avec laquelle 
Charles avoir oublié tous ses projets \ 
de conquête après avoir gagné la bataille 
de Fournoue , pour rentrer, en fuyant, ! 

dans ses états , n’étoient point rassurés 
contre son ambition ; et craignant une 
seconde invasion de la part d’un peuple 
confiant qui comniençoit la guerre sans 
s’y préparer, n’écoutèrent que leur res- 
sentiment contre une puissance qui vou-: } 

loit leur arracher leur proie. Les Italiens, \ 

sans prévoir, le danger auquel ils s’ex- 1 
posoient, communiquèrent leur inquié- j 
tude, leurs craintes et leurs espérances ! 
à quelques princes iaioux des succès rui- j: 

neux de la France , et les affaires de quatre 
Mations puissantes sc trouvèrent dès-lors 
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DES NÉGOCIATIONS. 7 
mêlées. L’Italie , en faisant îles eâForts 
inutiles pour chasser les Barbares et les 
ruiner les uns par les autres, av< it déjà 
autant de maîtres qu’elle -avoit d’alliés. 
Louis XII s’opiniâtra à la conquête du 
royaume de Naples et du Milanès , sans 
avoir les forces nécessaires à une aussi 
grande entreprise. Ferdinand, roi d’A- 
ragon, le trompoit en lui donnant de 
fausses espérances , et n’avoit d’autre 
dessein’ que d’épuiser les François , en 
se servant de leurs forces pour s’agran- 
dir;, tandis que l’empereur Maximilien, 
toujours ennemi du repos , fomentoit 
des divisions , et se flattoit que les trou- 
bles de l’Italie la rameneroient sous le 
pouvoir de l’Empire. Les ambassades jus- 
qu’alors fort rares se multiplièrent; il n’y 
eut bientôt de toute part que des mi- 
nistres publics ou des envoyés secrets 
qui entamèrent, suivirent et conclurent 
des négociations , qui sont autant de 
preuves que la politique n’étoit alors 
qu’un mélange informe de passions et de 
vues également grossières. 

L’ambition de la France fixée sur 
ritalie, n’avoit inquiété que Maximilien 
et Ferdinand; et le reste de l’Europe ne 
prenoit encore aucun intérêt au sort des 
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Italiens , lorsque Charles-Quint fut élevé 
sur le trône de l’Empire. Ce prince avoit 
hérité des états de la maison de Bour- 
gogne; il étoit roi d’Espagne, possédoit 
de grandes provinces en Allemagne , le 
royaume de Naples en Italie; et l’Amé- 
rique , en lui prodiguant ses richesses , 
sembloit lui rendre faciles les plus grandes 
entreprises. S’il n’étoit pas capable de se 
faire un système général d’agrandisse- 
ment , de mettre de l’ordre dans ses pro- 
jets , et de ramener toutes ses démarches 
à un objet unique il avoit du moins l’art 
de conduire chaque affaire en particulier 
avec une adresse jusqu’alors inconnue 
et qui lui a valu la réputation d’être le 
grand homme de son siècle. En voyant 
les divisions des princes , l’ignorance ou 
ils étoient de leurs intérêts , et les ruses 
qui leur tenoient lieu de politique , il se 
crut destiné à les subjuguer. Il regarda 
tous ses voisins comme autant d’enne- 
mis , et voulut profiter à la fois de tout 
ce que la fortune lui offrit de favorable 
pour étendre ses domaines. Plus Chatles- 
Quint montra d’ambition , plus la crainte 
qu’il inspiroit se répandit au loin. Des 
princes qui avaient vu avec indifférence 
les entreprises de Louis XII et le cou- 
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rage inconsidéré de François I , commen- 
cèrent à redouter le nouvel empereur. 
A l’exception des royaumes du Nord , 
encore trop occupés de leurs guerres par- 
ticulières pour contracter des alliances 
solides dans le Midi , et qui continuèrent 
à faire uni monde à part, toutes les au*- 
tres puissances de l’Europe s’intéressèrent 
aux querelles de la maison d’Autrichê et 
de la France. 

Xa politique lia enfin les affaires du 
Nord à celles du Midi, et le ministère 
du cardinal de Richelieu est l’époque de 
cette révolution. Il succédoit à une ad- 
ministration extrêmement décriée. Marie 
de Médicis , pendant la minorité de son 
fils, et le connétable de' Luynes, qui 
avoit gouverné le royaume après elle, 
étoient d’un caractère trop foible pour 
espérer d’affermir leur autorité au -de- 
dans, si l’état ne jouissoit pas au-dehors 
d’une paix profonde ; et ils l’avoient en- 
tretenue en achetant , par les complai- 
sances les plus basses , l’amitié de l’Es- 
pagne et de la cour de Vienne. Richelieu 
vit d’un autre œil les cabales de quelques 
grands , dont l’ambition expirante extor- 
quoit des grâces que le gouvernement 
avoit la mal- habileté de ne donner à 
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regret qu’à ceux qui se faisoient craindre.' 
Dur , haut , hardi , entreprenant et am- 
bitieux , il voulut dominer et se faire 
respecter. Pour occuper l’Europe de lui , 
et plier à ses ordres un maître foible et 
soupçonneux, dont il manioit l’autorité, 

11 n’imagina point d’autre moyen que de 
lui susciter au- dehors des affaires dont 
la grandeur l’étonnât, et qu’il fut -inca- 
pable de débrouiller. 

Mais la France n’avoit plus d’autre allié 
sur qui elle pût compter, que les Pro- 
vinces - Unies , dont la trêve de douze 
ans avec l’Espagne étoit expirée en 1621. 
L’Angleterre obéissoit à Jacques I, peu 
propre par sa timidité et son irrésolu- 
tion à l’associer aux entreprises de Ri- 
chelieu. Les princes d’Italie n’osoient pren- . 
dre aucune confiance aux promesses de 
la France, qui depuis la mort de Henri 
IV les avoit en quelque sorte abandonnés 
à la discrétion des Espagnols. La conduite 
molle de Marie de Médicis dans l’affaire 
de la succession de Clêves et de Juliers 
n’avoit pas moins éloigné les princes de 
l’Empire de l’aUiance des François ; et 
le traité d’Ulm , conclu sous la média- 
tion de Louis Xlîl, en achevant de ruiner 
le parti et les espérances de l’électeur 
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Palatin , élu roi de Bohème , avoit réduit 
l’Allemagne à n’oser pas tenter de secouer 
le joug de l’empereur Ferdinand qu’elle 
détestoit. ' 

Richelieu Ait donc forcé de chercher 
des alliés dans le Nord. Heureusement 
pour lui la Suède avoit enfin pris l’ascen-, 
dant sur ses ennemis , et Gustave-Adol- 
phe, pour mieux leur imposeren augmen- 
tant encore sa réputation et sa puissance , 
saisit l’occasion de porter ses armes dans • 
l’Empire. Il s’allia étroitement avec la 
France , et à la tête d’une armée toujours 
' victorieuse , se déclara le protecteur de 
tous les princes qui vouloient être libres. 
On sait quelle influence les couronnes 
du Nord eurent dès ce moment* dans les 
affaires du Midi ; des intérêts de com- 
merce multiplièrent des liaisons que l’am- 
bition avoit commencées ; et les guerres 
de la Suède , de la Pologne , de la Russie 
et du Dannemarck , n’oflVirent plus un 
^ectacle indifférent à la politique des 
François et des Espagnols. 

‘ - C’est l’ambition , c’est l’avarice , c’est 
la crainte qui oiit obligé toutes les nations 
à se rechercher mutuellement, et à se 
demander , se refuser ou s’accorder dés 
secours ; et ce snot encore les mêmes 
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passions qui dirigent leur commerce , et 
qui les portent à entretenir les unes chez 
les autres des ambassadeurs ou des en- 
voyés ordinaires , chargés d’examiner 
tout ce qui se passe , de découvrir les 
secrets qu’on veut leur cacher , et de tra- 
vailler sans cesse à faire entrer dans les 
vues de leur maître la puissance auprès 
de laquelle ils résident. 

Depuis plus de deux siècles nous voyons 
en Europe deux puissances dominantes 
et rivales , qui se croient destinées à sub- 
juguer les autres , et qui , en donnant le 
mouvement â toutes les affaires, ne jouis- 
sent de leur fortune qu’autant qu'elles 
travaillent à raccroît;-e. Ces malheurs nç 
sont pas prêts à finir. Occupées à se nuire 
mutuellement , dans l’espérance de triom- 
pher enfin l’une de l’autre , et de subju- 
guer ensuite sans peine les autres états , 
elles recherchent l’amitié de quelques 
alliés dont elles se défient , qu’elles n’ai- 
ment point , et qu’elles veulent tromper. 
Ceux qui sont assez puissans pour oser 
prendre part à leurs querelles , et se flatter 
de s’agrandir à leurs dépens , mettent 
leurs secours à l’enchère , et les vendent 
au plus offrant ; tandis que des princes qui 
forment une troisième classe , et trop foi- 

bles 
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blés pour avoir des projets suivis de for- 
tuné et d’agrandissement / ne cherchent 
qu’à se tenir éloignés de l’orage , ou s’y 
exposent témérairement. 

Quand l’Europe paroît dans le calme 
le plus grand, le cabinet des politiques 
est encore agité sourdement par'les haines 
ej les autres passions nationales , qui crai- 
gnent quelquefois de se montrer, mais 
qui ne cessent jamais d’agir. On tâte les 
dispositions de ses alliés , on veut leur 
communiquer ses espérances et ses crain- 
tes. On travaille à diviser ses ennemis , 
on fait naître des soupçons. Si quelques 
puissances négligent leurs intérêts par 
ignorance , ou si une paresse léthargique 
engourdit leurs forces , la fermentation 
des esprits augmente , et on ne forme que 
des projets pour les accabler. Dans cette 
position , quel est l’état qui médite une 
grande fortune , ou seulement occupé de 
sa conservation ,qui n’aif pas besoin d’ob- 
server les mouvemens des passions , et 
de négocier , c’est-à-dire , de se ménager , 
des alliés et leurs secours , de prévoir les 
desseins de ocs ennemis , de prévenir leurs 
démarches , ou de s’opposer à leurs ma- 
nœuvres? Cette sorte de confiance, par 
laquelle .on ne compterpit que sur ses 
Tom& IX^ • - B ■ 
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propres forces , seroit nécessairement 
accompagnée d’une stupidité, d’un or- 
gueil ou d’une dureté , symptômes sûrs 
d’une décadence prochaine. C’est aux 
négociations à préparer le succès qu’on 
attend de ses forces, en les multipliant 
par des alliances , à «concilier des amis , 
à procurer un appui à la foiblesse , et à 
manier de telle sorte les esprits , qu’ils 
ne soient ni jaloux de notre prospérité , 
ni tentés de nous abandonner dans l’ad- 
versité. « , 


CHAPITRE! I. 

Pourquoi la science des négociations a fait 
peu de progrès en Europe, Qjids en sont 
les principes fondamentaux, 

Louis XII fut ami ^ou ennemi , au 
hasard , de tous ceux qui lui odroient 
leur alliance , ou contre qui on lui pro- 
posoit de faire des hostilités. A peine 
avoit il commencé la guerre , que touché 
des maux que souffroit son peuple , il 
recherchoit la paix ; mais ce sentiment 
d’humanité ne durcit pas long-temps, et 
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il voulôît toujours reprendre les armes , 
soit parce qu’il n’avoit jamais conclu que 
des traités infructueux et mal-assurés , 
soit parce que , se flattant de s’être éclairé 
par ses fautes , il espéroit d’etre plus 
heureux. Mais l’expérience ne fait point 
un grand homme d’un homme né avec 
des talens médiocres ; et les négociations 
de Louis toujours vues en petit, et rela- 
tives à quelque objet particulier et pas- 
sager , au lieu d’embrasser en entier toute 
son entreprise , rendoient inutiles ses 
forces et même le succès de ses armes. 

Une pareille conduite de la part d’un 
prince qui étoit à la tête de toutes les 
affaires, imprima d’autant plus aisément 
le même caractère de foiblesse, d’incer- 
titude et de bisarrerie à la politique des 
cours avec lesquelles il traitoit , qu’elles 
se trouvoient dans un ordre de choses 
tout nouveau , manquoient d’expérience , 
et plus encore du génie qui y supplée. 
Comme on avoit de l’ambition avant que 
.d’avoir appris à la régler et à la conduire , 
on se livra inconsidérément à ses impres- 
sions. Toutes les puissances éioient agi- 
tées , sans qu’aucune d’elles eût pu dire 
précisément ce qu’elle demandoit. Comme 
on n’avoit rien prévu ; qu’on n’agissoit 

B 2 
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que relativement à des circonstances ou 
à de's événemens mobiles et passagers , 
et qu’on ne pouvoit par conséquent rien 
finir , on nfe faisoit qu’ébaucher sans cesse 
de nouvelles entreprises. Pour réparer 
ses fautes, il falloit recourir aux expé- 
dions les plus extraordinaires ; ils ne ré- 
paroicnt rien ; et les révolutions , en se 
succédant rapidement les unes aux autres, 
produisoient encore de nouvelles craintes, 
de nouvelles espérances , de nouveaux 
projets , de nouvelles négociations et de 
nouveaux engagemens aussi inutiles que 
les premiers. l3e là des succès dus au 
seul hasard , dès affaires terminées par 
impuissance de les poursuivre et tous 
les manquemens de foi qui déshonorent 
ce siècle , oii l’on fiit assez effronté pour 
tirer vanité de ses perfidies. Si Louis XII 
se plaignoit que le roi d’Aragon l’eût 
trompé trois fois ; « l’ivrogne en a menti , 
» répondit Ferdinand , je l’ai trompé plus 

de dix. n 

La conduite de Charles - Quint ins- 
truisit l’Europe. Sans être plus honnête 
homme que Ferdinand, il mit plus d’hon- 
nêteté dans sa politique , parce qu’il étoit 
plus habile. Il pensa , comme Machiavel , 
qu’une perfidie peut être quelquefois utile. 
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maïs qu’une mauvaise réputation est tou- 
jours dangereuse. Les alliances formées 
contre ce prince furent plus solides , parce 
qu’il suivoit lui-même ses desseins avec 
plus de constance qu’on n’avoit encore 
^t. On commença à tracer des plans plus 
suivis , on , s’arrêta moins au moment 
présent , on porta sa vue dans l’avenir , 
on entrevit ses vrais intérêts. L’Angle- 
terre comprit qu’il ne falloit pas laisser 
accabler la France , quoiqu’elle fût accou- 
tumée à la regarder comme son ennemie ; 

‘et la France sentit combien il lui impor- 
toit de défendre la liberté des princes de 
l’Empire, On chercha à se faire de nou- 
veaux alliés , on les ménagea avec plus 
de soin. François I négocia à Constan- 
tinople et à Stockholm ; Charles- Quint 
à Coppenhagueet à Varsovie. En un mot , 
les relations entre les cours furent d’au- 
tant plus fréquentes , que les princes étant 
accablés sous le poids de grandes entre- 
prises qu’ils méditoient , il felloit qu’ils ' 
suppléassent à leurs forces par l’adresse. 

L’art de négocier n’étoit cependant 
encore que l’art d’intriguer. Les conseils 
des princes , au lieu de conduire les négo- 
ciations par les grands principes qui en 
font une science qui augmente ou aft’er- 

B 3 
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mit la grandeur des états , se contentoient 
de pi'endre , suivant la différence des con- 
jonctures , les formes différentes qu’ils 
juge dent les plus propres à faciliter- le 
succès de chaque affaire en particulier; 
et la politique , par-là toujours occupée 
de petits -détails et sans vues générales , 
bieUv loin de se rendre maîtresse de* la 
fortune , étoit obligée d’obéir à tous ses, 
caprices , et souvent se repentoit de ses 
succès mêmes. Après deux siècles d’ex- 
périence , nous ne sommes pas aujour- ■ 
d’hui plus habiles ; n’en soyons pas sur- 
pris , la constitution de nos gouvernemens 
s’oppose aux ^progrès de la science des 
négociations. Quelques princes et quel- 
ques ministres dignes de leur place ont 
mis , il ^st vrai , leur nation sur la bonne 
voie , mais leur conduite n’a instruit per- 
sonne. Tantôt leurs successeurs ont été 
incapables de pénétrer la profondeur de 
leurs vues , et tantôt conduits par leurs 
seules passions , ils ont plus agi pour leur 
avantage particulier , que pour le bien de 
l’état. Ce n’est que dans des républiques 
bien constituées ©ii le plus grand mérite 
est sûr d’obtenir les plus grands emplois , 
que les lumières s’augmentent , se com- 
muniquent et se conservent inviolable- 
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ment. Quand le hasard ou l’intrigue pla- 
cent les hommes , le hasard ou rintKgue 
doivent les gouverner. 

Si on regarde l’art de négocier comme 
un moyen de faire réussir telle ou telle 
affaire en particulier ; la politique n’a 
aucune règle à prescrire aux négociateurs. ' 
Toute conduite peut être, bonne , toute 
conduite peut être mauvaise ; et il ne 
seroit pas en effet difficile de citer cent 
fautes et cent traits de prudence qui ont 
produit un effet tout , contraire à celui 
qu’on en devoir raisonnablement [atten- 
dre, Mais quand on considère les négo- 
ciations comme un moyen général qu’un 
état emploie ou pour agrandir sa fortune , 
ou pour la conserver ; si on examine 
comment la politique doit s’en servir pour 
diriger la masse entière des affaires , et 
traiter avec les étrangers de façon qu’il 
en résulte un avantage général , durable 
et permanent , on commence à découvrir 
des principes qui^sqnt autant de guides 
sûrs dans tous les temps et dans toutes 
les circonstances. On verra que^ toutes 
les négociations d’une puissance doivent 
être entreprises et conduites relativement 
à son iptérêt fondamental. N’étant l’ou- 
yrage que d’un seul système , elles doî-; 
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venpendre nécessairement à une même 
fin/On négociera sans fruit, si on n’é- 
tablit pas une juste proportion entre cette 
fin qu’on se propose et les principes de 
son gouvernement. Ce n’est pas tout 
encore; comme il seroit bien plus flat- 
teur pour l’orgueil des hommes de com- 
mander que de persuader , et qu’ainsi on 
ne négocie qu’autast qu’on sent une cer- 
taine impuissance à frire ce qu’on desire ; 
il en résulte que les négociations, frites 
par leur nature pour suppléer à la force , 
doivent l’aider dans ses entreprises , mais 
ne peuvent point en tenir la place ; c’est- 
à-dire qu’une puissance ne négociera 
utilement, qu’au tant qu’elle aura la sagesse 
de ne former que des entreprises au-dessous 
de ses forces. ^ 

Chaque état tient de ses lobe , de ses 
mœurs et de sa position topographique , 
une maniéré d’être qui lui est p*‘op^e > 
et qui décide seule de ses vrais intérêts, 

. Et s’y conformant , il s’agrandit , se con- 
serve , ou retarde sa ruine , suivant qu’il 
est constitué pour s’accroître , se conser- 
ver ou ne pas subsister long-temps. Si 
l’objet qu’il se propose dans ses négocia- 
tions est contraire à cet intérêt fonda- 
mental , il demeure , malgré tous ses 
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efforts et quelques succès passagers , dans 
rimpuissauce de franchir Tintervalle' qui 
le sépare de la fin qu-il y eut atteindre. 
Il s’affoiblit , il s’épuise , et rien ne peut 
réparer les torts qu’il se fait à lui-même. 

Que le conseil, qui gouverne les’ af- 
faires étrangères d’une nation , ne lie pas 
par un fil systématique toutes ses opéra- 
tions les unes aux autres pour les diriger 
au même but , il sera bientôt forcé d’o- . 
béir aux événemens. Chacun de ses agens 
pourroit réussir en particulier dans la nér 
-gociation dont il est chargé , et il ne 
résulteroit de tous ces succès qu’un chaos 
d’affaires impossible à débrouiller. L’avan- 
tage qu’on auroit obtenu hier nuiroit à 
celui qu’on veut obtenir aujourd’hui. 
Toutes les vues se contrarieroient ; et 
ce conseil , toujours occupé à se repentir 
de ce qu’il aura fait , n’agira encore que 
pour multiplier ses embarras. 

En n’agissant pas d’une manière ana- 
logue et proportionnée à la nature de 
son gouvernement , on est obligé , soit 
dans les succès , soit dans les revers , 
de recourir à des moyens extraordinaires 
ui ébranlent sa constitution. Quand un 
tat se fait une habitude de forcer ses 
I ressorts , ■ il lui est impossible de se 

I ' 
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conduire par des régies fixes.^ Il se dé- 
foriiie nécessairement , et n’ayant dès- 
lors aucune consistance, comment seroit- 
il capable, je ne dis pas d’exécuter de 
grandes choses , mais d’éviter le mépris 
de ses voisins ? ’Seroit il possible que 
les peuples mêmes les plus intéressés à 
sa conservation ou à sa gloire, fussent 
préparés à avoir pour lui cette estime 
et cette confiance qui commencent les 
liaisons , et qui focilitent bien plus 
sûrement le succès des négociations , 
que ne le peut faire la conduite la plus 
artificieuse des ambassadeurs? Non sans 
doute ; et cette première faute jette infail- 
liblement dans la faute encore plus grande 
déformer des projets audessus de ses forces : 
dès- J ors tout ce qu’on espere d’avantageux 
de ces négociations, ne sert qu'à cacher 
le précipice dont on approche. 

Les Romains seront toujours nos 
maîtres en .matière de politique. Avec 
quelle prudence ces hommes destinés par 
chacune de leurs institutions à conquérir 
le monde, mais plus sages encore que 
courageux, n’évitèrent - ils pas d’avôir . 
'deux affaires à la fois ? Etoient-ils occu- 
pés contre un ennemi? ils savoient ne 
pas voir l’injure qu’on leur faisoit, et 
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ils attendoient, pour se venger, qu’ils 
pussent le faire ' sans effort. Plus* ils 
vouloient étendre leur empire, plus ils 
sentaient la nécessité de ménager leurs 
forces. Rome, en un mot, ne déploya 
ja'mais pour faire des conquêtes , les 
ressources dont elle étonna Anuibal qui 
étoit à ses portes, et qui la menaçoit 
de sa ruine. 

Combien de fois les grandes puissances 
ne sont-elles pas rentrées , par une 
conduite contraire , dans le rang des ' 
puissances les plus subalternes car on 
n’est puissant qu’autant qu’on est su- 
périeur à ses entreprises. Elles parois- 
soient accablées sous le poids des affaires. 
Leur attention , partagée sur plusieurs 
objets dilférens , n’en saisissoit aucun 
dans son- entier. Plus elles osoient en- 
treprendre' de choses difficiles pour 
réparer leurs pertes , plus elles les mul- 
tiplioient, .en perdant encore leur répu- 
tation. Leur adresse à négocier , leurs 
ruses, leurs promesses ne pouvoient p^ 
rassurer des alliés plus sages qu’elles, et 
qui étoieni effrayés de leur imprudence 
ou révoltés contre leur témérité; et 
bientôt Id situation forcée et contraire 
où elles se trouvoient ^ éloignoit et • 
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séparoît de leurs intérêts ceux qui avoient îJ 
eu l’imbécillité de se laisser tromper par , 

des fausses espérances. 

Je n’ignore pas que quelques princes 
ambitieux se sont rendus célèbres, ; pré- 
cisément parce qu’ils ont forcé tous les 
ressorts de leur gouvernement , et n’ont . 
formé que des entreprises au-dessus de leurs j 

forces ; mais je sais aussi toute la diffé- 
rence qu’il y a entre le vertige d’un 
conquérant qui ne veut qu’étonner et 
faire du , bruit, sans songer à ce que 
/ deviendra son royaume après lui , et la 
politique réfléchie d’un état , qui , en 
étendant sa domination, veut l’affermir. 

Un prince né avec les qualités que nous 
nommons héroïques, peut élever pen- 
dant quelques momens sa. nation au- 
dessus d’elle-niême ; il peut lui com- 
inunicjiicr une vigueuî' inconnue ^ a— 
peu-près comme la fièvre chaude donne 
des forces à un moribond; mais à sa mort , 
sa nation épuisée ne sent que sa foiblesse. 
Suspecte à tous ses alliés , ennemie de 
tous ses voisins , il ne lui manque qu’un ' | 
second héros pour achever de la rainer ; 
et un grand homme dans ces . circons- 
tances a bien de la peine à remédier à 
- . . , . quelques-uns 
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quelques-uns des maux qu’a produits ua >w, 

amour insensé de la gloire. » , | 

< On ne peut donner aucune règle pour 
la fortuné d’un prince; parce qu’elle ne ^ ‘| 

dépend souvent que d’un hasard heu- 
reux. Une. circonstance particulière suffit 
quelquefors pour rendre brillant tout le 
régne d’un prince médiocre. Mais la 
fortune d’une nation embrasse au. con- 
traire une longue suite de siècles , dès- 
lors elle nè peut point dépendre de 
quelques hasards rares et extraordinaires,' 
et n’est jamais que l’ouvrage d’une con- 
duite systématique. 

Si 'je rte me suis point trompé dans 
mes , réflexions , chaque puissance . de 
l’Europe doit donc, suivant la diffé- 
rence de ses forces , de ses loix politi- - 
ques , et de la position de ses provinces 
se faire une manière différente de négo- 
cier , ou de traiter avec les étrangers, . 

L’une échoueroit en suivant les principes 
qui feront la prospérité de l’autre. Et 
c’est de cet examen que doivent résulteç^ 
les premières règles. 

# 

■/ 
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CHAPITRE I J I. 

. . - . ' . ♦ 

Que la puissance dominante de' l'Europe 
ne doit pas espérer de s'agrandir par 
. le secours des négociations , quand elle 
- voudra faire des, -conquêtes sur ses voisins,. 

p,„p,„ .. .rE.;.;. 
cpminencèrent à- avoir .une police' moins 
barbare que celle des fiefs, qu’ils entre- 
tinrent des corps de milice toujours siib- 
sistans , et qu’ils auroient pu 'acquérir 
les qualités nécessaires à une nation 
conquérante, il arriva deux événemens- 
mémorables, qui dévoient diminuer leurs 
forces militaires , et rendre la paix plus 
nécessaire à leuf bonheur. 

Je veux parler de la découverte de 
l’Amérique par les Espagnols, et' de la ' 
navigation * des Portugais aux Indes 
orientales en doublant le cap de Bonne- 
Espérance. Les richesses que le nouveau 
monde nous prodigua , et les délices 
superflues de l’Asie dont l’£uroj)e fut 
en même tems inondée , y introdidsi- ^ 
rent sur-le-champ un luxe , dont les progrès 
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rapides donnèrent à nos pères mille 
nouveaux besoins , encouragèrent les ar^ 
encore grossiers , et en créèrent mille 
nouveaux qu’ils pefectionnèrent. 

Le changement survenu dans les 
mœurs produisit une révolution dans la 
politique. Les princes se hâtèrent de 
favoriser le luxe et le commerce, qui . 
rendoient lenr cour plus brillante,- et 
augmentoient le produit de leurs douanes. 

^On navigua dans toutes lés mers; oft 
établit des comptoirs dans toutes les 
parties, du monde; on fonda des colo-, 
nies. Il fallut consacrer aux manufactures ' 
et au commerce un nombre prodigieux: 
d’hommes qui auroient été soldats ; et 
lè génie militaire ne Subsista plus que 
dans les grands qui aspiroient à com-. 
mander les ^armées , ou dans une no- 
blesse oisive pendant la paix , qui avoit 
besoin d’une solde pour subsister , ou 
qui espérôit de faire fortune en pillant 
à la guerrei L’Europe , en un mot , 
changea tellement de face ,• que les 
peuples qui, faute d’industrie ou par une 
suite de leur position ne devinrent pas 
commerçans , se trouvèrent dans' une 
pauvreté qui leur rendoit impraticable 
toute entreprise au-dehors , et furent foV- , 


« 


4 


Digitized by Google 


'^2 ' Principes 
cés, en se louant aux princes qui les 
payoient le mieux, de faire un trafic de 
leur courage et de leur sane. L’argent 
devint le nerf de la guerre et ne la politi- 
que ; ,ét il fallut qu’une nation qui vouloir 
être con(juérante 5 fût commerçante pour 
être en état d’entretenir des armées. 

Qui ne croiroit que les puissances de 
l’Europe apprivoisées par un nouvel 
esprit de prix qu’inspire le commerce, 
Tie se fussent bornées à s’enrichir, à jouir 
.voluptueusement de leur fortune , et à 
mettre tout au plus leurs possessions en 
état de défense ? Sans doute que si les 

Ï >eiiplés avoient été leurs propres légis- 
ateurs, leur politique auroit été con- 
foriç^e à leurs nouvelles passions. Mïds 
les princes qui les gouvernoient , se trou^ 
Tant plus riches que leurs prédécesseurs, 
se crurent aussi plus puissans. Ils ne 
comprirerit pas que le luxe qui amollît 
le courage , qui avilit les artisans , qui 
dépeuple les campagnes , avoit affoibli 
leurs forces et leurs, ressources militaires, 
€|ue l’argent qui leur fournissoit des. ar- 
mées composées d’hommes pris au hasard 
dans* la lie du peuple , ne leur donnoit 
pas des soldats propres à conquérir des 
provinces J et leur ambition aveugle se 
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conduisit par des principes contradic- 
toires^. 

Doutera- 1- on que la passion de la guerr& 
ne dût être dès-lors la cause de la déca- 
dence d’un état , et le commerce la source 
de sa prospérité , si on compare la fortune 
de l’Angleterre à celle de la maison d’Au- 
triche ? Henri VIII ne laissa à ses succes- 
'seurs qu’une partie de l’isle Britannique 
et d’Irlande : et Charles-Quint partagea 
entre les siens de vastes provinces , d oîi 
il sembloit dominer sur le reste de l’Europe. 
Philippe II a les espérances , la politique 
et l’ambition de son père. Elisabeth au 
contraire résiste aux invitations artifi- 
cieuses que lui fait ce prince , de prendre 
part aux - guerres civiles que l’ambition 
et le fanatisme avoient allumées en France; 
et elle arrête le courage des Anglois , qui 
n’étoient que trop naturellement portés à ' 
croire qu’il étoit de leur honneur de ren- 
trer dans l’ancien patrimoine de leurs rois. 
L’un fatigue et trouble l’Europe par ses 
éternelles négociations ; il ne médite (^ue 
de grands projets de guerre , ses armees 
sont toujours en mouvement : il croit 
déjà régner sur ses voisins; et cependant 
il lui est impossible de ramener sous le 
îoug -quelquesTiines de ses provinces qui - 

G l 
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se révoltent contre lui. L’autre fait du, 
commerce le principal objet de sa politi- 
que. Les Anglois naviguèrent aux Indes 
orientales, formèrent des établissemens 
en Amérique et sur les côtes d’Afrique ; 
ils apprirent à fmre valoir les richesses 
de leur isle; et à mesure qu’ils les mul- 
tiplient par leur industrie , ils se fout 
plus respecter par les étrangers. 

Tandis que les rois d’Espagne et les 
empereurs continuèrent à foire la guerre 
pour s’étendre , l’Angleterre obéit à uii 
prince qui ne fut occupé que des que- 
relles des théologiens , et que la vue d’ime 
épée nue foisoit évanouir. Lé courage 
des princes autrichiens épuise leurs états; 
et la' timidité de Jacques- 1 , qui le ren- 
dit personnellement méprisable , entre- 
tient dans son royaume une paix dont 
ses sujets profitent pour étendre encore 
et foire fleurir leur commerce. Malgré 
les divisions domestiijues dont le règne 
de Charles I avoit été agité , Cromwel 
est déjà l’arbitre entre la France et la 
maison d’Autriche. Cet homme, fait pour 
gouverner , ne se sert des forces de 
l’Angleterre que pour favoriser l’industrie 
qui les avoit produites ; et quand Char- 
les 11 remonte enfla sur le trône de ses 
• *. • . . *• 
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pères , il ne tient qu’à lui d’occuper dans 
ï’Europe une place que les princes au- 
trichiens seroicnt bientôt obligés d’aban- 
donner 5 et de devenir une des deux 
puissànces dominantes. 

• On ne peut* examiner la situation ac- 
tuelle de l’Europe , et ne pas remarquer 
que les raisons qui défendoient à Ghar- 
les-Quint et à^ ses successeurs de ‘ vou- 
.loir être conquérans, ne se -soient beau- 
coup multipliées depuis un siècle. Comme 
la guerre , en troublant le commerce , ta- 
rissoit les ressources de l’industrie , et 
ruinoit les finances d’un état , tandis que 
les princes n’obtenoient' par leurs armes 
que de petits avantages qu’ils avoieht 
cependant achetés avec des dépenses im- 
menses ; les subsides ordinaires qu’ils le- 
yoient sur leurs sujets , ne suffirent plus 
à leur ambition. Ils voulurent établir de 
nouveaux impôts , on murmura. Ils mé- 
prisèrent d’abord les plaintes ^ mais crai- 
gnant enfin un soulèvement général , ils 
eurent recours à une opération perni- 
cieuse de finance : ils firent des emprunts 
considérables ; et faute d’économie et de 
prévoyance , on ne songea point à amor- 
tir pendant la -paix les dettes occasion- 
nées par la guerre, . > ^ 


Digitized by Google 



I 


32 Principes 
; En examinant la conduite des Ro- jl 
mains , je vois que jamais ils n’ont feit 
• une guerre, qu’elle n’ait rendu au trésor 
public les fonds nécessaires pour en com- 
mencer une nouvelle ; et qu’enrichissant 
même les soldats • qui avoient part au 
butin , elle portoit l’abondance chez tous , 
les citoyens : voilà un peuple à qui il est ^ i 
permis d’être ambitieux^ Mais par une 
suite de notre situation présente , la guerre, 
n’est aujourd’hui avantageuse qu’aux mu- 
nitionnaires des armées , et à quelques 
officiers qui pensent comme eux. Cha- 
que campagne grossit les dettes de l’état. 
JL’imprudence de nos pères nous a char- 
gés d’un fardeau difficile à supporter, et 
notre ambition rendroit certaine la ruine ' 
de notre postérité. 

' Si on recherche avec soin tous les maux | 
qu’a produits cette mauvaise gestion des 
finances , le poids accablant des impôts ■ 
ordinaires, la misère du peuple, le luxe 
des riches , l’avilissement des mœurs pu- 
bliques , l’engourdissement du commerce; 
la ruine de l’agriculture qui est l’ame de 
tout , ne sera-t-on pas justement étonné 
que' les princes croient avoir encore en- 
tre leurs mains des instrumens propres ■ 
à servir leur ambitioa ? Dans cet état de i 
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- foiblesse dont tout* les avertissoît , il 
sembe qu’ils auroient dû ménager leurs 
forces avec plus d’économie , et cepen- 
, pendant on vit l’Europe , vers^ le milieu 
du dernier siècle , se piquer subitement 
de faire de plus grandes entreprises,, et - ' 
à plus grands frais qu’elle n’avoit encore, 
fait. ' . 

Jusqu’alors les états les puissans n’a- 
voient eu que des armées nombreuses. 

Le cardinal de Richelieu croyoit (i) ' 

qu’il suffisoit à la France d’entretenir sur 
pied quarante mille hommes d’infanterie, 
quatre mille chevaux , et d’avoir un 
corps de milice composé de soixante 
mille hommes toujours prêts à se rassem- 
bler et à marcher au premier ordre. Le 
duc de Rohan pensoit que la plus grande 
armée ne devoir pas être de plus de quîi- 
rante mille hommes; et M. deTurenne 
avouoit que le commandement de trente 
mille commençoit à l’embarrasser. Sans 
doute que ces capitaines ont eu des suc- 
cesseurs d’une plus vaste capacité. On 
leur confia des armées une ou deux fois 
plus nombreuses. Il y eut une sorte d’é- 

* > * 
(i) Testament politique, chap. IX, seft. IV, 
part. II. ' 
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mulation entre les puissances à qui auroît 
Je plus de soldats ; mais cette bouffissure , 
qu’on me pardonne cette expression, 
n’annonce qu’une nouvelle maladie, et 
une défaillance prochaine. . ‘ 

Si des. grandes armées font un grand 
tort à la population , elles affoiblissent 
donc un - état : et sûrement l’Europe est t 
encore moins poupléé qu’elle ne l’étoit il ' 
y a un siècle. Ce grand nombre de sol* 
jdats oisife , qu’on entretient par vanité 
pendant la paix , n’est donc prôpre^qu’à 
.. donner une confiance disproportionnée à 
ses forces réelles , et à rendre les reerues , 
plus 'difficiles pendant la guerre. Il y a 
un siècle qu’avec de petites armées on 
exécutoit des , entreprises importantes : - 
une. conquête pouvoit n’être pas achetée 
trop chèrement par les frais de - la guerre; 

Avec nos grandes, armées , il faudroit 
aujourd’hui . conquérir des royaumes en- 
tiers , pour se dédommager des dépenses . | 

de la guerre. Les finances du prince le ■ | 
plus riche sont épuisées en deux ou trois I 
campagnes. Quelqu’heureux que . soient ^ ' 

d’abord les succès , ils deviennent près-; 
qu’inutiles, parce que tout manque pouf 
en profiter en continuant la guerre avec . • 
vigueur. On la fait mollement en atten- 
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tlant que la nécessité contraigne à la fois • 
les deux partis à poser les armes. Quelle 
puissance seroit encore en état de sou- 
tenir une guerre de trente ans? Avec nos 
armées innombrables, nos guerres trop 
courtes n’ont pas une'certaine proportion 
avec nos passions. Gn feit la paix , tan- 
dis que l’aigreur et la vengeance subsis- 
tent encore dans les esprits , et avant que 
l’ambition ait pu être corrigée par une 
longue suite d’expériences. Aussi nos paix 
ne sont- elles que des trêves passagères; 
et nos traités, au lieu de terminer les 
affaires , ne produisent souvent que de 
nouvelles divisions. 

Quelle que soit la ^ puissance qui - se • 
trouve à la tête des affaires de l’Europe, 
croira-t-on , après ce que je viens de 
dire , qu’elle puisse raisonnablement se 
proposer de s’accroître par des conquêtes ? 
Quand la supériorité de ses forces sur 
tous ses ennemis paroîtroit l’y autoriser , 
il seroit encore imprudent de le tenten 
Si . elle ne veut faire que des acquisi- * 
tions médiocres , elle excite beaucoup de 
haine contre elle , et s’expose à un grand 
danger pour un petit avantage. Si son 
ambition est aussi vaste que celle de la 
maison d’Autriche , elle échouera néccs- 
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sairement ; parce que de grandes entre- 
prises demandent un plan suivi de poli- 
tique a fondé sur une longue suite d’opé- 
rations qui est impraticable avec les 
formes de gouvernement connues parmi 
nous. Il ne faut pas le déeuiser : à l’ex- 
ception de Venise et des Suisses, où le 
magistrat qui gouverne est lui - même 
gouverné par l’esprit et les loix de la 
nation ,.de sorte que la même politique 
s’y perpétue aisément , aucun autre gou- 
vernement n’est capable de suivre un 
projet de quelqu’étendue ; et je n’en ex- 
cepte pas les -nations les plus libres. 

Le partage de la puissance publique 
n’est point fait en Angleterre avec les 
proportions nécessaires , pour donner à 
tout l’état un intérêt commun et une 
conduite constante à l’égard dés étrangers. 
Dans le balancement perpétuel qui se fait 
entre le prince qui ïveut étendre la pré- 
rogative royale; et ses sujets qui veulent 
conserver leur liberté , au milieu des in- 
trigues de quelques hommes ambitieux, 
qui , en feignant d’être attachés à un 
parti , ne tâchent en effet qu’à tourner 
les passions publiques à leur avantage 
particulier ; l’intérêt de la nation ne doit 
point être envisagé long-temps du même 
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œil. Tour-à-tour le parti de la cour et 
celui du peuple dominent dans les déli- 
bérations ; et chaque parti se conduit 
constamment par des principes contraires 
à ceux de la cabale qu'il a humiliée. De là 
dans le corps de l’état des mouvemens sou- 
vent convulsifs, et cette politique toujours 
changeante , qui’ rend presqu’inutile aux 
Anglois la moitié de leurs forces. Les 
Suédois , peu d’accord sur leur liberté , 
forment leur gouvernement , et ne sa- 
vent point encore eux -mêmes ce qu’il 
devienclra ; tandis que les Polonois, dont 
la liberté mal entendue ne produit que 
des tyrans et des esclaves, assemblent 
des diètes, et délibèrent sur leurs affai- 
res ; mais sont . incapables d’agir , parce 
qu’il leur est impossible de prendre une 
résolution. ... 

Pour les.états pùrement monarchiques; 
comme le prince donne au gouvernement 
l’empreinte de son caractère , que la na- 
tion se conduit par scs lumières; , et se 
meut par ses passions, on sent que leur 
politique , nécessairement sujette à mille 
variations, ne peut pas «uivre pendant , 
long-temps un même objet. 

Comment la puissance dominante , 
portant en elle -même tant d’obstacles à 
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l’accroissement de sa fortune, compte— 
roit-elle donc sur la supériorité pour as-, . 
servir ses voisins ? Tandis que son am- 
bition les effraiera , qu’elle ruinera ses 
forces en faisant des efforts pour les 
augmenter , qu’elle changera sans cesse 
de conduite et n’aura aucune, règle cons^ 
tante , peut-elle se flattér de réparer tant 
de vices par le secours de ses négocia- 
tions ? A force d’art elle trompera quel- 
qu’un de ses ennemis , ou éblouira quel- 
qu’un de ses alliés- : mais ces accideiis 
rares et passagers ne sentiront tout* au 
plus qu’à retarder sa perte. • - . . 


CHAPITRE IV. 

, ' * ' • • - 

^ Comment la. puissance dominante de VEu-- 
rope peut' rendre ses négociation^ utiles 
à l* accroissement de sa fortune, 

A- V A N T que tous les peuples de' 
l’Europe fussent liés par une correspon- 
dance continuelle , la puissance dominante 
pouvoit avoir un grand avantage, dans 
ses négociations. Il étoit plus aisé de se 
surprendre les uns les autres , parce que 
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les états n’avoient aucune alliance con- 
sacrée. par l’habitude , qu’ils n’étoient 
point préparés à agir de concert , et que . 
ne portant pas une vue générale sur les 
intérêts ^ de l’Europe entière , chacun 
d’eux h’étoit encore occupé que de ses 
voisins. Telle étoit la situation du monde 
que les Romains conquirent. Si la puis- 
sance dominante obtenoit alors un succès 
important , les nations prises au dépourvu , 
n’osoient former des ligues. Chacune ne 
voyoit que ses seules forces' ; et par 
conséquent Is puissance dominante pou- 
voit sans peine affermir par ses négocia- 
tions , les avantages qu’eilê devoir à ses 
forces. » 

Ma s depuis que la face des affaires est 
changée, et que les états ont les uns 
chez les autres des ambassadeurs ou des 
envoyés ordinaires, c’eff le propre de 
la puissance dominante de fixer sur elle 
la principale attention, et d’exciter de 
la jalousie et même de la haine. On se 
défie continuellement de ses forces , et 
souvent de ses bienfeits. Quoiqu’elle 
doive donc trouver beaucoup moins de . 
facilité que les puissances d’un ordre in- 
férieur à nouer et consommer ses, né- 
gociations , cependant il lui reste encore 

D 2' ^ 


Digiiized by Google 



_ V 

40 Principes 
un moyen d’en faire rinstrument de la 
plus grande fortune ; c’est quand la jus- 
tice, la modération et la bienfaisance se- 
ront l’ame de sa politique. Qu’on n’ima- 
gine pas que je veuille débiter 4es lieux 
communs de morale, et que sur les traces 
de Platon ou de l’abbé de St. Pierre , 
je m’égare dans des maximes qui ne sont 
pas faites pour des êtres qui ont nos pas- 
sions. Ma morale est si peu austère, que 
je ne demande pas pour lecteurs d’hon- 
nêtes gens, mais simplement des ambi- 
tieux qui fassent quelqu’usage de leur 
raison. 

Ce n’est point parce que Lacédémone 
étoit la ville la plus puissante de la Grèce , 
qu’elle parvint à y dominer , puisque , 
malgré ses forces et le courage de ses ci- 
toyens, elle perdit son empire dès qu’elle 
voulut le conserver par la violence. C’est 
parce que Lycurgue lui avoit appris à 
êtré juste , à ne jamais feire la guerre 
pour étendre son territoire, et à ne se, 
servir de ses armes que pour le bien gé- 
néral de la Grèce , et pour l’avantage 
particulier de ses voisins et des foibles 
qui étoient opprimés. 

Les Spartiates , disent les historiens 
étoient continuellement occupés à calmer, 
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les dissensions domestiques de leurs voi- 
sins , à punir les tyrans qui avoient usurpé 
l’autorité dans leur patrie , et à terminer 
les querelles élevées entre deux villes. 
Leur médiation , toujours offerte dans 
tous les besoins , et toujours favorable 
au bon ordre, à la justice et au bien 
public, acquit d’autant plus de crédit et 
de considération à Lacédémone , que tou- 
tes les autres républiques se ressentant 
tour-à-tour de ses bienfaits, et ne pou- 
vant être jalouses ni inquiètes d’une puis- 
sance qui leur étoit salutaire, aucune d’elles 
n’auroit osé refuser de se conduire par' 
ses conseils. On s’accoutuma à obéir aux 
Spartiates, parce qu’il eût été insensé de 
ne pas respecter leur sagesse, leur jus- 
tice et leur bienfaisance. Leur ville de- 
vint insensiblement, et pour ainsi dire 
malgré elle, la capitale de la Grèce , ‘et 
jouit sans contradiction du commande- 
ment de ses armées réunies.- ' 

^ J’offre un second exemple à la mé- 
ditation des politiques. Qu’ils suivent les 
progrès de la- fortune des Romains, et 
qu’ils en recherchent les causes. On verra 
une poignée d’esclaves et de brigands 
qui rend son asyle la capitale et la maî- 
tresse du monde, Si ices hommes, d’abord 


Digitized by Google 



42, Principes 
odieux à leurs voisins par leurs violen- 
ces, n’avoient enfin pris des mœurs, et 
fait de l’équité et de la modération la 
base de leur politique ; leur courage , 
leur liberté, leur discipline militaire, leur 
amour de la patrie les eussent-ils em- 
pêchés de se ruiner? Ils auroient péri, 
comme bien d’autres peuples , sous l’ef- 
fort des ennemis conjurés que leur am- 
bition leur auroit faits, et ils n’auroient 
eu que l’avantage* de s’ensevelir sous les 
ruines de leur patrie , plutôt que. de re- 
courir à la clémence du vainqueur. Les 
Romains ne se flattèrent point de pou- 
voir être injustes et ambitieux impuné- 
ment. Je ne sais quel caractère de raison ^ 
de justesse et de grandeur ils imprimè- 
rent à toutes leurs actions. Persuadés , 
sur la foi des augures ,et des oracles , 
qu’ils dévoient être les maîtres du monde , 
ils ne crurent point qu’une aussi grande 
entreprise dût être conduite par les petits 
moyens d’une politique subtile et frau- 
duleuse. Ils n’espérèrent pas que - leurs 
ambassadeurs trouveroient par-tout des 
peuples assez stupides pour se laisser per- 
suader qu’une* république qui n’auroît 
pas respecté le droit des gens, qui au- 
roit inquiété tous ses voisins, et fait tous 
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les jours des guerres injustes afin d’étendre 
ses domaines , aimoitla paix , n’avoit point 
d’ambition, et méritoit qu’on recherchât 
son alliance, et qu’on s’empressât défa- 
voriser ses projets. 

Quoique les Romains fissent sans, cesse 
la guerre, ils 'furent, cependant exacts à 
n’attaquer que les ennemis qui les avoient 
offensés, et qui leur refusèrent une juste 
satisfaction; de sorte qu’en faisant fou- 
jours des conquêtes , ils paroissoient tou- 
jours sur la défensive. Lorsqu’ils n’in- 
corporèrent pas les vaincus à leur nation , 
ils les traitèrent avec la plus grande hu- 
manité; ils eurent l’art de paroître leurs 
amis et non pas leurs- maîtres’, en leur 
laissant jeurs usages, leurs lolx et leurs 
magistrats. A force de les protéger , ils 
s’en firent des alliés qui n’eurent qu’un 
même intérêt avec Rome , et qui lui 
prêtèrent leurs forces pour augmenter sa 
puissance. ' ... 

Quand les armées des Romains pas- 
sèrent les mers, leurs vertus en imposè- 
rent encore aux étrangers , comme elles 
avoient imposé aux Italiens. Ils cachèrent 
avec plus d’habileté encore leur ambition , . 

et craignirent d’effaroucher les peuples 
chez lesquels ils portoientU guerre. J^a 
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Grèce, dont ils étoient les maîtres, ne 
cessoit de Jouer leur désintéressement , 
et les regardant comme les défenseurs 
de sa liberté, croyoit qu’ils ne fàisoient 
la guerre que pour affermir l’empird des*^ 
loix parmi les hommes'et les rendre heu- 
reux. Pendant long-temps, en effet,' la ' 
république parut plutôt vaincre pour < 
l’avantage de ses alliés que pour le sien. 

Elle se garda bien de s’emparer de la 
dépouille des grandes puissances qu’il lui 
importoit d’humilier ; et l’on vit avec ad- 
miration un peuple vainqueur abandonner 
ses conquêtes , les partager entredes rois , 
qui avoient été ses auxiliaires, et ne ré- 
gner que par la reconnoissance que lui 
méritoient ses bienfeits. , 

Je l’avoue : la vertu dénuée de force 
ne passe que pour foiblesse ; et un état 
qui ne se défendroit contre des voisins 
puissans que par sa justice et par sa mo- ' ) 
dération., seroit tôt ou tard opprimé. 

Mais quelque vicieux qu’on suppose les i 
hommes, ils sont tels cependant, qu’ils 
donnent nécessairement leur confiance à 
la modération des Spartiates ou à la gé- 
nérosité des Romains , quand ces qualités 
, sont accompagnées de la force et du cou- 
rage, dont il est si rare de ne p«^ abuser; 
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Ce' sont alors les passions les plus na- 
turelles au cœur humain qui Conc>^urent 
à faire .naître cette confiance. Annibal, 
à- qui l’avenir étoit présent , annonçoit 
inutilement quel seroit le terme de cette 
vertu, que trop de prospérité corrom- 
proit; en vain il voulut faire appercevoir- 
le précipice oii toutes les nations alloient 
tomber : l’avarice, la crainte ou l’espé- 
rance parloient dans les uns en fiiveur des 
Romains; dans les autres c’étoit la pa- 
ressse, l’orgueil ou l’admiration. Annibal 
ne persuada personne : les Romains con- 
tinuèrent à trouver plus d’alliés qu’ils n’en 
avoient besoin , pour accabler leurs en- 
nemis. On mendioit;à l’envi leur amitié ; 
et le dernier citoyen de Rome eût 'été 
un excellent ambassadeur de sa républi- 
que; tant il falloir p^u d’art pour conduire 
oes négociations que la sagesse d’une con- 
duite générale avoit rendues aussi simples 
et aussi faciles que notre" politique mo- 
derne , par ses petites vues , ses ruses et 
ses intrigues, a compliqué les nôtres, et 
y a répandu de difficulté. 

Je sais que Philippe de Macédoine vou- 
lut asservir la -Grèce, et il l’asservit en 
effet par le secours de ces négociations 
et de ces intrigues artificieuses dont j’ai 
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rendu compre dansv un autre ouvrage 
(i). Mais si ce prince renaissoit ‘ parmi 
nous sur le trône de la plus puissante mo- 
narchie, croit-on qu’il se flattât de sub- 
juguer encore l’Europe, en employant lè 
même politique qui lui soumit la Grèce ? 
Avec beaucoup d’art à déguiser ses des- 
seins, et beaucoup d’habileté à préparer 
et à conduire ses opérations , il pouvoit 
entretenir chez ses voisins une assez lon- 
gue illusion pour avoir le temps d’em- 
porter deux ou trois places , et de gagner 
une ou deux batailles , d’où dépendoit la 
liberté des Grecs renfermés dans un pays 
étroit et peu étendu. Mais l’Europe est un 
pays vaste , où l’on ne voit de tout côté 
que des frontières formées par des larges 
rivières oir des montagnes inaccessibles , 
et couvertes de places fortes et propres 
à contenir, des armées. - 
• Charles-Quint et son fils employèrent 
dans leurs négociations , comme Philippe , 
tout ce qui est le plus propre à séduire 
les hommes, c’est-à-dire, le zèle pour 
la, religion , la ruse , l’artifice , le. men- 
songe et les apparences de la justice et 
de la bonne foi. Ils prodiguèrent comme 
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lui l’argènt; ils corrompirent les ministres 
de leurs ennemis; ils promirent, flatté- ■ 
rent , menacèrent.; ils firent des sermens 
et des traités*, et s’en jouèrent,, selon 
qu’il, importoit à leurs intérêts; et cepen- 
dant tout cet art fut perdu pour eux. 
C’est que la conquête de l’Europe ne 
. pouvant point être ,- comme celle de la 
Grèce, l’ouvrage prompt de quelques an- 
nées , la politique des princes autrichiens 
devoir être dévoilée par leurs alliés et 
leurs, ennemis avant que d’avoir produit 
son effet;- et dès-lors elle leur devehoit . 
. aussi 1, pernicieuse , qu’elle. avoir été utile 


fit naître plus de soiipçons et de haines , 
que . l’habileté de leurs ambassadeurs . à 
tromper ne pouvoir inspirer dé confiance. 

Cette sagesse de Sparte ,et de Rome , 
où il semble que les hommes puisssent * 
à peine atteindre , ne peut point être,’je 
. le sens , un modèle imité dans l’Eiuope. 
Les. rivalités des peuples et les haines 
qu’ils ont contractées les uns contre les 
autres, la manière impérieuse dont ces 
passions les gouvernent, la mollesse des 
mœurs publiques 3 et le pouvoir arbi traire 


à Philippe pour conduire a son terme 
une entrepirise . infiniment plus .courte. 
Leur ambition et leur avidité démasquée 
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établi presque par -tour, ne permettent 
pas que nous reprenions aujourd’hui cette 
magnanimité que les Spartiates et les Ro- 
mains ne surent pas conserver. -Un So- 
crate sur Je trône pourroit nous retracer 
quelques traits de ce sièçlé d’qr : mais 
nos gouvernemens modernes sont inca- 
pables, comme ou )’a vu, de se conduire 
pendant long-temps parles mêmes prin-< 
cipes. On me demandera donc à quoi 
sert toute cette vaine théorie que je viens 
d’exposer. Je réponds que j’ai établi une 
vérité propre, du moins,- 1 décrier les 
erreurs de ces écrivains politiques qui ne 
comptent la vertu pour rien ; qui croient 
que l’art^ de régner est l’art d’être un bri- 
gand a 1 egard de ses voisins , et qui , sans 
songer que la fraude est à la longue tou- 
jours pernicieuse à un état puissant, re- 
commandent d’y avoir recoprs , parce 
qu elle a réussi dans quelques circons- 
tances particulières. Ce n’est pas ma faute, 
s’il est inutile de nous présenteras grande^ 
vérités. Ce que je viens de dire ne chan- 
gera pas sans doute la face de l’Europe ; 
mais nous aurons une régie pour juger 
de la bonté des opérations que fera la 
puissance dominante. Peut-être même , 
et j’ose l’espérer, que mes réflexions per- 
suaderont 
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suaderont quelqu’homme qui , parvenant 
un jour au gouvernement ‘des affaires , 
n’y auroit apporté que les préjugés com- 
muns, etqui, conduit au contraire par des 
maximes puisées dans les sources les plus 
pures,fera pendant quelques instans le bon- 
heur de sa nation en ne troublant pas celui 
de ses voisins. Quel objet plus utile peut 
se proposer un écrivain ? Mais • disons 
des choses plus proportionnées à nos gou- 
yernemens ,à nos moeurs et à nos passions. 


CHAPITRE V. 


Que la puissance dominante de l'Europe ne 
doit songer qidà conserver sa supériorité. 
Comment les négociations peuvent y, con- 
tribuer. De sa conduite à l'égard de la 
puissance - rivale. 


« Cruelle que soient les conjonc- 
» tures , disoit l’empereur Léopold , d’a- 
» près tous ses prédécesseurs , cherchons 
J) toujours à mous étendre, et formons 
» de grands projets ; nous aurons au moins 
,» la gloire de n’avoir rien entrepris de 
» médiocre , et nous trouverons souvent 
Tome JX, E 
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17 en nous-mêmes des ressources que nous 
5? ignorions. Quelque succès qu’on ait d’a- 
17 bord , on est bien avancé , quand on 
17 laisse à sa postérité comme des pierres 
3> d’attente qui l’avertissent de son de- 
17 voir , et qui l’encouragent à mettre la 
17 dernière main à un ouvrage commencé. » 
C’est en suivant de pareilles maximes 
que la maison d’Autriche a vu disparoître 
ses forces et sa grandeur, et un prince 
assez sage pour profiter de ce grand exem- 
ple , pensera au contraire que le vrai in- 
térêt de la puissance dominante est de se 
borner à conserver sa supériorité, a La 
17 gloire , dira-t-il, de ne rien tenter de 
17 médiocre, est bien médiocre elle-même, 
17 quand le héros déconcerté par des obs- 
17 tacles qu’il devoir nécessairement ren- 
17 contrer , et qu’il n’a point prévus , 
11 échoue au millieu de ses projets. Eh 
17 surmontant de grandes difficultés , je 
17 puis donner des preuves de courage , 
17 de fermeté , et de quelques autres qua- 
>î lités estimables; mais comme il n’y a 
î) de véritablement grand, de véritable- 
17 ment beau qi^e ce qui est sage , il vien- 
17 dra un philosophe, qui, recherchant 
17 sur quels principes mon ambition au-r 
17 roit agi , et quelle fin elle se seroit 
V proposée, flétrira les lauriers que la 
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5> ’ populace et mes courtisans m’auroient 
n prodigués. Ce philosophe me regardera 
» comme un homme dont les lumières' 
» étoient extrêmement bornées si je n’ai 
» pas prévu combien mes triomphes cau- 
f> seroienrde maux à mon état ; ou comme 
» un forcené , si , en le prévoyant , j’ai 
» sacrifié mon peuple à la fureur d’ac- 
w quérir de la gloire ; et il fixera à mon 
5) règne l’époque honteuse de la déca* 
n dence de ma nation. J’ignore , pour- 
« suivra-t-il, quelle sera la capacité de 
i> mon successeur; si je forme le plart 
n d’un édifice trop élevé , né dois-je pas 
n craindre qu’en le piquant d’une folle 
)> émulation, il ne soit écrasé sous les 
» ruines d’un bâtiment qu’il voudra ache- 
V ver ? Par ma modération je Calmerai au 
w contraire la jalousie de mes ennemis , 
» je m’attacherai plus étroitement mes al- 
>> liés; et si mon successeur ne marche 
» pas sur mes traces, il pourra, grâces 
à ma sagesse , faire quelques fautes im- 
n punément , et mon royaume sain et 
yy robuste supportera , du moins sans périr , 
5) les plaies que lui fera son "ambition. j> 
Ce penchant naturel, quiporte les hom- 
mes à étendre leur pouvoir, et que la 
. prospérité rend plus vif, est d’autant plus 
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capable de donner une ambition ruineuse 
■ à la puissance dominante , Qu’elle se croit 
toujours plus forte qu’elle ne l’est en effet, 
et ^ qu’elle est souvent irritée par la ja- 
lousie que lui montre la puissance rivale. 
J’appelle ainsi celle qui , ne lui étant point 
égale en forces, en approche cependant 
davantage .que les autres états. Telle a 
été pendant long-temps la France à l’é- 
gard de la maison d’Autriche : telle est 
aujourd’hui l’Angleterre à l’égard de la 
France. Parce que la puissance rivâle est 
supérieure à tous les autres états , elle 
n’est que plus indignée d’en avoir un au- 
dessus d’eUe. Moins elle cache sa jalousie , 
plus la puissance dominante s’abandonne 
aux sentimOTS de, haine que mérite sa ri- 
vale; et cependant son premier soin de- 
vroit être d’y résister. Elle croit qu’en 
la ruinant , elle leveroit le seul obstacle 
qui s’oppose à sa fortûne. Elle se trompe : 
à cet ennemi défait il en succéderoit un 
autre, et peut-être plus redoutable, parce 
qu’il trouveroit le vainqueur affoibli par 
ses triomphes mêmes. 

Il est vrai que la fortune , plus puis- 
sante que la prudence des 'hommes, ne 
prépare que trop de revers aux nations 
ks mieux gouvernées ; et ses caprices^ 
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doivent causer des révolutions d’autant 
plus fréquentes en Europe, que le prince 
d’un petit état, avec de grands talens, 
peut aisément humilier un prince puissant 
que la nature a dépourvu de ses faveurs. 
Conclure de cette vérité que la puissance 
dominante doit toujours acquérir pour 
pouvoir à son tour faire des cessions sans 
perdre sa supériorité, c’est une erreur 
grossière. Ce n’est point une ville , ni 
même une province de plus qui rendent 
un* état plus puissant. Ces petites con-- 
quêtes le dédommageront-ellés delà haine 
qu’elles exciteront dans ses ennemis, et 
de la perte de ses alliés ? D’ailleurs , pour - 
se préparer une pareille ressource dans 
les revers, est-il sage de multiplier les 
causes qui les produiront? La puissance 
dominante ne conservera donc sa supé-^ 
riorité qu’autant qu’elle aimera sincère- ' • 
ment la paix. Mais comme il est certain 
.que, malgré sa modération et la justice 
de ses procédés, ellem’étoufFeroit jamais 
toutes les semences de guerre son amour . 
pour la paix ne doit point dégénérer 
en un engourdissement de ses forces: Si 
elle n’étoit pas continuellement en état 
de se défendre et de faire la guerre, ce 
^roit UA AQUveau motif pour sa rivale 
’ ■ E 3 ‘ 
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d’être injuste et entreprenante,’ et elle ne 
tireroit aucun secours des ses négociations. 

Donner sa confiance à son ennemi , 
c’est l’inviter à nous tendre des pièges; 
et quand on aura fait cette première faute , 

. on n’en évirerV pas les suites dangereuses, 
La puissance dc'ininante doit donc se dé- 
fier continuellement de sa rivale; mais 
cerre défiance, si je puis parler ainsi, ne-- 
doit être qu’une arme 'défensive et elle 
devient presque toujomsune arme offen- 
sive. Nous la voyons presque toujours 
dégénérer en une sorte d’humeur vétil- 
leuse et hargneuse, qui, ne pouvant faire 
des torts réels, veut au moins faire des 
injures. La puissance dominante et sa ri- 
vale se chicanent sans cesse, et se tra- 
versent dans toutes leurs démarches. Quel- 
ques ministres n’ont point eu d’autre rè- 
gle de conduite; mais cette routine de 
.contradiction perpétuelle, d’autant plus 
accréditée qu’elle épargne la peine de pen- 
ser , combien d’exceptions cependant ne 
doit-elle pas admettre ? 

Si une puissance, ce qui n’est pas rare , 
forme un projet qui doive lui être nui- 
sible ou simplement inutile , pourquoi s’y 
oppose-t-on.^ Je ne dèvirie point encore 
par quel motif on tente si souvent de. 
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mettre obstacle à une entreprise de son 
adversaire , quand il est presque démontré 
qu’elle réussira. Plus la puissance domi- 
nante marque de mauvaise volonté à sa 
rivale', plus elle lui attache d’amis. D’ail- 
leurs, que gagne -t -elle à entretenir de 
l’aigreur dans sa rivale? Cette puissance 
cherchera à son tour les occasions de* lui 
nuire, et la^forcera peut-être à prendre 
les armes dans des circonstances où ‘ell^ 
auroit le plus grand intérêt de conserver 
la paix. Combien de guerres ont désolé 
l’Europe, qui n’ont été le fruit ni de la 
politique, ni* de l’ambition , mais de l’hii- 
meiir de qnelques princes ou de quelques 
ministres qui s’étoient fait de grandes in- 
jures en s’offensant des bagatelles? Ces 
torts ridicules , qui ont occasionné les 
premières hostilités, rendent encore les 
négociations de la paix plus difficiles. Il 
suffit d’avoir lu quelques dépêches des 
ambassadeurs chargés dé traiter dans un 
congrès, pour juger 'c|ue de petits res- 
sentimens et des rièiis qu’on devroit au * 
moins avoir honte d’avouer, font sou- 
vent un plus grand obstacle àla conclusion 
dés traités , que les intérêts les plus im- 
portans des nations. . 

• 11 me semble que la puissance domr-. 
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naiîte agit toujours selon ses vrais in- 
térêts, lorsqu’elle soumet à la règle de 
la justice les affaires qu’elle discute avec 
sa rivale. . Qu’elle ne rejette donc jamais 
une demande fondée sur l’équité ; qu’elle 
écoute sans emportement et sans hauteur 
les propositions les plus déraisonnables ; 
qu’alors même, sous prétexte de dignité 
ou dans la crainte puérile de nuire a ses 
droits, elle ne refuse pas d’avoir des con- 
férences et d’entrer en négociations. £lle 
trouvera un avantage réel à être géné- 
reuse , toutes les fois que sa générosité ne 
pourra point être prise pour de la crainte. 
Elle doit prévenir sa rivale par dè bons offi- 
ces dans les petites choses , èt même dans 
celles qui sont importantes , quand elles ne 
sont pas directement contraires à ses 
intérêts. 

Ce dernier conseil est tres sage : mais 
je m’apperçois que malheureusement il 
est encore plus inutile : car un homme 
d’état, dont les pensées ont de l’étendue , 
de la justesse et de la grandeur , n’a pas 
besoin qu’on l’avertisse de ne pas beau- 
coup estimer une bagatelle, et un minis- 
tre, dont. l’esprit est étroit, borné, faux 
et louche, n’est papable par aucune mé- 
thode d’apprendre avoir les objets comme 
Us sont réellement, U imaginera entre les 
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affaires des rapports qui n’existeront ja- 
mais; et c’est par cet égarement même 
d’imagination, qui' lui montre des fan- 
tômes que personne autre ne voit, qu’il 
se croit des lumières supérieures. Tout 
ce qui est à sa portée lui paroît grand : 
tout ce qui est plus grand que lui, lui 
paroît ou petit ou chimérique ; et il dis- 
cutera la possession d’une bicoque ou d’un 
village avec autant de chaleur que s’il 
s’agissoit d’une place forte qui fut la clef 
d’une province entière. 

Le grand art de la puissance dominante } 
pour conserver sa supériorité, consiste, 
si je ne me trompe, à prévoir par un 
examen du gouvernement de sa rivale, 
de sa position et de son esprit national , 
ce qu’elle en peut craindre , afin d’y re- ‘ ' 
médier d’avance. La cour de France, par 
exemple, voyant à la paix d’Utrecht que 
l’Angleterre prenoit dans l’Europe la place 
que la maison d’Autriche y avoit occu- 
pée, devoit sur le-champ songer à ré- 
tablit sa marine, et tourner peu-à-peu 
ses principales forces du côté de la mer. 

Dès qu’une puissance maritime , occupée 
de son commerce, et qui ne veut s’a-' 
grandir qu’en Amérique , se trouvoit à 
& tête des affaires, des matelots et des 
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vaisseaux devenoient plus nécessaires que 
des troupes de terre. Par cette conduite 
la France se seroit préparée des négo- 
ciations plus faciles et plus heureuses. En 
contenant les Anglois sur mer, elle’au- 
roit diminué Tinfluence qu’ils ont dans 
les affaires du Continent. La cour de Lon- 
dres, moins confiante et moins hardie', 
se seroit coipportéc avec moins de hau- 
teur et plus de bonne foi. 

C’est le ministre ou le conseil , chargés 
'dans un état des affaires étrangères, qui 
donnent des instructions aux ambassa- 
deurs, et qui négocient , à proprement 
parler, avec les étrangers; mais leurs suc^- 
cès ne dépendent point de leur seule ca- 
pacité , ni du talent seul des personnes 
qu’ils emploient au- dehors. Tous les autres 
ministres, quelle que soit la partie de leur 
administration , doivent préparer les né- 
gociations. Dans un royaume chargé d’im- 
pôts f rempli de mécontens, dont les fi- 
nances sont épuisées, où le commerce 
languit . où la discipline militaire est né- 
gligée, où l’intrigue étouffe l’émulation 
en réccmpensant les talens inutiles , et 
même pernicieux, que pourrbit faire un 
ministre des affaires étrangères , fût - il 
doué du plus vaste génie? Toute i’Eu- 
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rope se connoît : on ne trompe personne 
sur sa situation.. S’il , n’a pas le don de 
faire des miracles, p^rsi^adera-t-il que sa 
nation est en état de réprimer ses ennemis, 
quand tout lui manque pour faire la guerre 
heureusement rSi dans cette situation mal- 
heureuse il affecte un air de di^iuté, U 
irrite ; s’il s’abaisse, il est méprisé et donne 
de l’audace ; s’il tente de .cacher sa foi- 
blesse sous une apparence de modération, 
de générosité et de justice, on rit de sa 
crainte qui perce à travers le masque qui 
la .çpiivre mal. Cependant les al nés les 
plus fidèles se réfroidissent ; et si l’étàt 
n’essuie pas quelque grand affront , s’il 
ne souffre pas quelque perte considérable, 

' ce n’est que par une faveur singulière de 
la fortune , sur laquelle il est toujours 
imprudent de compter. 

Il y a une sorte d’ambition qui, en 
conciliant l’estime et l’amitié de ses alliés 
et même de scs ennemis, est bien fa- 
vorable au succès des négociations ; c’est 
de faire , si je puis parler ainsi , des con- 
quêtes sur soi-même, en portant à une 
plus grande valeur chaque partie de l’état. 
Une nation ne devient jamais plus heu- 
reuse au dedans, sans devenir plus pro- 
pre à défendre son bonheur p contre les 
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entreprises des étrangers. Nous voyons 
aujourd’hui un prince, qui , après avoir 
conquis une riche province , n’a pas cru 
que l’oisiveté et les plaisirs fussent le 
terme de la politique et de la victoire. Il 
corrige les loix , encourage tous les arts et j 
tous les talens , ouvre de nouvelles portes 
à l’industrie et au commerce de ses su- • I 
jets, se .forme des soldats invincibles par 
une discipline savante et rigide-, dont ses 
courtisans militaires donnent l’exemple , 
et gouverne scs - finances avec autant 
d’économie que de vigilance. S’il étoit J 
possible que ce prince fît passer son es- , 
. prit à ses successeurs, ou qu’il affermit 
solidement ses institutions , la cour de ' 

Berlin , qui n’est encore qu’une puissance i 

du second ordre, se verroit bientôt, à j 

la tête des affaires de l’Europe. . . : 

Si la puissance dominante attendoit , j 

pour chercher des alliés , qu’un événe- j 

nement extraordinaire lui causât quel- j 

, qu’alarme , ou lui petmît de former une 
entreprise, elle prendroit presque tou- | 

jours une peine inutile. Comme rien nè , 

seroit préparé , comme rien ne seroit 
mûr ; çlle ne pourroit compter sur rien. 

On perdroit un temps précieux à faire 
des conjectures équivoques, à s’examiner, 

à 
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à se tâter , à reculer et avancer sans ré- 
gie. Cependant les affaires se brouillent 
on ne s’entend pas encore ; mais on sent 
sent qu’il faudroit agir et ne pas négocier j 
et pour finir , on contracteroit par las- 
situde ou par impatience , des engage- 
mens incertains , inutiles ou même dan- 
gereux. 

On néglige une puissance qui s’accou- 
tume à être oisive : je n’en infère pas 
qu’4l faille fatiguer ses voisins pat des pro- 
jets continuel ; ce ^eroit ne montrer 
qu’une inquiétude révoltante. Mais au- 
cune affaire de l’Europe ne doit être 
étrangère â la puissance dominante ni à 
sa rivale ; ce seroit leur faute et une 
preuve de leur décadence , si leur média-k 
tion ou leurs bons offices étoient mépri- 
sés. C’est en entretenant des négociations 
continuelles dans toutes les cours, qu’elles 
seront instruites fidèlement de tout ce 
qui se passe , qu’elles jugeront d’avance 
de tout ce qui peut se tramer contre leurs 
intérêts , et que , jouissant de leur gran- 
deur , elles l’afiermiront. Une étincelle 
aisée à éteindre allume souvent un grand 
incendie. Les aftaires qui sont devenues 
de la plus grande importance , ont pres- 
que toujours été précédées par une agi*^ 
lom iKf 
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tation ’qiii les annonçoit , et dont il aii- 
roit été facile d’arrêter le progrès dans sa 
naissance.' En nn mot , quand la puissance' 
dominante s’est fait une habitude de né- 
gocier /elle" trouve sans effort mille cir- 
constances fevorables à ses vues , et qui 
sont perdues pour un gouvernement pa- 
resseux. Elle saisit les occasions d’affer- 
mir ses alliances anciennes et d’en former 
de nouvelles. Elle tient le fil des affaires 
et se fait des hommes d’état. 


CHAPITRE V I. 



Des avantages de la puissance rivale sur 
la puissance dominante dans les négocia'' 
lions. Est-il de son intérêt de devenir la 
puissance dominante ? f Réflexions sur- la 
situation présente de la France et de 
, r Angleterre. ' . < 

A.utaî'JT il est difficile à la puissance 
dominante d’accroître son crédit , ou' 
même de conserver sa supériorité , sans 
montrer beaucoup de justice et de mo- 
dération 5 soit en maniant ses propres 
affaires soit en employant S3 média-l; 
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tlon entre ses alliés,- ses voisins et ses 
ennemis ; autant est - il aisé, à sa rivale 
de s’élever, sur les ruines., ou du, moins 
de prendre sa place.,. Tous les états qui 
craignent ou qui haïssent l’orgueil^. et 
l’ambition de la puissance dominante, 
sont réunis secrètement contre elle par 
leur .crainte ou leur haine communes. Ils 


ne cherchent qu’à se liguer pour- s’op- 
poser à ses -.entreprises , 'ils ne deman- 
dent , qu’un chef ; et la puissance rivale 
leur sert naturellement de point de rallie- 
ment. La confiance qu’elle inspire en pa- 
roissant n’agir que pour la cause commune, 
ouvre un accès facile à toutes ses négo- 
ciations. L’intérêt qu’on prend à son sort 
rend indulgent à son égard ; et souvent 
on lui pardonne des injustices qui paroî- 
troient infâmes de la part de la puissance' 
dominante. François premier et ses suc- 
cesseurs eurent beaucoup d’alliés , ce fut 
leur faute s’ils n’en eurent pas encore 
davantage; et sûrement la France n’au-» 
roit pas tardé jusqu’à la paix des Pyré- 
nées. à prendre l’ascendant sur la maison 
d’Autriche, si plus, habile à conduire ses 
affaires domestiques et plus constante dans 
ses vues, politiques , elle avoit su profi- 
ter de sa situation , et des forces des aW 

Fa 
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liés que lui faisoit l’ambition autrichienne. 
'La reine Elisabeth fut 'la première 
qui , voulant imposer une règle à ces 
différentes passions qui agitoient Tinté- 
irieur- de l’Euf-ope , songea à les réduire 
en système politique. « Pour assurer la 
liberté publique, disoit-elle, au prin- 
» cipal ministre de Henri IV , dans une 

i) entrevue qu’elle eut avec lui à Dou- 

j) vrcs , U faut rendre aux princes d’Al- 

/ le?nagne leur ancienne dignité , secon- 

5) der Ics efforts que font les Provinces- 
I) Unies pour se soustraire à la domina- 
tioii espagnole , et inviter le reste des 
» Pays-Bas à secouer lé joug et former 
» une république indépendante. Il faut 
» obliger l’Empire à renoncer aux droits 
iï qu’il affeerc encore sur les cantons 
yy Suisses , et leUr incorporer l’Alsace et 
5ï le comté de Bourgogne. Mais , ajou- 
» toit cette princesse , quand ^je parle 
9f d’ôter à la maison d’Autriche éet excès 
fy de grandeur dont elle abuse , ce n’est 
ïî point pour enrichir de ses dépouilles 
» une puissance qui ne seroit pas moins 
» dangereuse. Si le roi de France vou- 
» loit faire des conquêtes sur l’Espagne, 
n je ne le souffrirois pas •, et ne trou- 
^ verois pas mauvais. qu’il s’opposât de 

\ f 
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son côté au dessein de s’agrandir, que . 
3> pourroit former un de mes successeurs. 

Il s’agit de partager l’Europe en états 
J) à-peu-près égaux , afin que * leurs for- 
j> ces étant en équilibre , ils craignent de 
»ï s’offenser , et n’osent méditer de trop 
» grands projets, n 
La mort d’Elisabeth et de Henri IV 
fit tomber dans l’oubU ces idées à peine 
ébauchées d’équilibre , qu’il leur auroit 
été impossible de réaliser. Les Vénitiens , 
dit-on , les avoient recueillies précieu- 
sement; et quoiqu’ils en fussent encore 
occupés au congrès de Munster, où ils 
faisoient les fonctions de médiateurs , ils » 
n’osèrent presque pas les laisser entre- 
voir dans lé cours de leurs négociations. 

La France étoit trop fière de ses succès 
pour consentir désormais à l’égalité : elle J 
vouloit dominer; et l’Espagne, qui par 
vanité se déguisoit sa foiblesse , n’étoit 
pas assez humiliée pour désespérer de 
réparer ses disgrâces. La paix de West- 
phalie laissa ces deux puissances armées 
l’une contre l’autre : elles cessèrent enfin 
de se faire la guerre-, mais sans cesser de 
se haïr. Leurs alliés et leurs ennemis con- 
tinuèrent à se conduire par leurs prin- 
cipes oïdinaires ; et l’on ne recoîpmença 
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à parler d’équilibre , qu’après que le 
prince d’Orange , depuis Guillaume III ; 
eut été revêtu des charges que ses pères 
avoient possédées dans les Provinces- 
Unies. - ^ ' 

Ce prince présenta à l’Europe le sys- 
tème d’Elisabeth , mais corrigé , et sous 
une forme plus propre à gagner les es- 
prits. Au lieu de vouloir mettre entre 
les puissances une égalité qui n’étoit 
qu’une chimère , et' qui ne les auroit point 
empêchées* d’être ambitieuses , de se haïr 
et de s’offenser quand on auroit pu l’éta- 
blir; il ne fut plus question que de donner 
simplement des bornes au pouvoir de la 
France; et après l’avoir ramenée au point 
.où elle se trouvoit placée par la paix des 
Pyrénées , de l’y tenir irrévocablement 
fixée , afin , disoit le prince d’Orange 
par la bouche de ses partisans , que cette 
couronne , et la maison d’Autriche occu- 
pées de leur rivalité épuisassent l’iine sur 
l’autre leur ambition et leurs forces , et 
ne laissassent aucune crainte aux autres 
états. On auroit dit que l’Europe alloit 
devenir uue espèce de spectacle de l’am- 
.phithéâtre , où tou > les princes dévoient 
jouir tranquilleme îî du plaisir de voir 
deux grandes.inon^rjçhies qu’ils redou^^ 
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toient , se heurter et se déchirer. Pour 
perpétuer ce combat , qui ne devoLt Ja- 
mais être un combat à rnort , on devoir 
venir au secours du combattant prêt à 
succomber ; et en lui fournissant des 
■ forces , le mettre en état de reparoîtrc 
avec avantage sur l’arène. 

Sans doute que le prince d’Orange 
connoissoit trop bi^ les ressorts qui font 
mouvoir les hommes , pour compter que 
les puissances subalternes ne prendroient 
précisément part aux démêlés de la France 
et de la maison d’Autriche , qu’autant 
qu’il le faudroit pour les rendre éternels. 
Il n’étoit pas difficile de voir que tout ce 
grand système, f^ui paroissoit fait- pouf, 
assurer la liberté de l’Europe , n’étoiti 
imaginé que pour favoriser la fortune 
particulière de son auteur , qui , n’étant 
que citoyen d’une république, avoit be- 
^ soin d’avoir une armée à sa disposition ^ 
et de faire Fa guerre pour se mettre en 
quelque sorte au-dessus des magistrats et 
des loix. Il sentoit la foiblesse de soiï 
système, et prévoyoit que les prétendus 
défenseurs de l’équilibre se laisseroient 
souvent effrayer par les progrès rapides 
et subits d’une des deux puissances enne- 
tniesÿ que la plupart seroientirpp timides. 
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j5our oser prendre dans le besoin les inté- 
rêts de la plus foible ; que les uns seroient 
gagnés et éblouis par un avantî^e pré- 
sent , et que les autres , s’échauffant in- 
discrètement ^ ne consulteroient bientôt 
plus que leur haine. 

Quoique cette théorie de l’équilibre , 
ainsi que les faits l’ont constamment 
prouvé depuis quatre-vingts ans, ne puisse 
point se réduire en pratiqiie dans les 
te mps de guerre , c’est une idée brillante 
q ui a séduit toutes les imaginations. Son 
succès étoit infeillible; car réduisant toute 
Ja science de la politique à ne savoir qu’un 
mot, elle flattoit également l’ignorance 
et Ja paresse des ministres , des ambassa- 
deurs et de leurs commis. Quoi qu’il en 
soit , cette opinion régnante sert , parce 
qu’elle est régnante , à faire pendant la 
paix un contre-poids aux forces de la 
puissance dominante : elle indispose les 
esprits contre son alliance , et les tourne 
favorablement du côté de sa rivale. 

Si cette dernière puissance profitoit de 
ses avantages pour susciter des affaires à 
son ennemie, l’écraser et prendre sa place, 
peut-être n’a giroit- elle pas suivant ses 
vrais intérêts. Il est certain du moins 
qu’elle travailleroit à grands frais et avec 
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beaucoup de peine à mériter ia jalousie et- 
la haine des états dont elle étoit aupara- 
vant la protectrice. Passer de la- seconde 
place à ia première, c’est peut-être né 
faire qu’un grand pa$ vers sa décadence;' 
car une nation qui s’est laissé éblouir par 
l’honneur dangereux de dominer , qui n’a 
pas connu l’avantage de Sa première si- 
tuation , et qui doit être toute hère de ses 
triomphes , si elle parvient à humilier sa 
puissance dominante , par^ quel prodige 
prendroit-elle subitement une politique 
conforme à sa nouvelle fortune ? 11 n’est 
que trop vrai que la supériorité des forces - 
fiiit illusion aux esprits même les" plus mo- 
dérés. La confiance et l’orgueil, une fois 
ïfiis en mouvement, ont un cours qu’il 
est difficile d’arrêter, le succès les em- 
flamme , le revers les irrite. A peine les 
paix de Westphalie et des Pyrénées eurent- 
elles donné à la France la supériorité que 
la maison d’Autriche avoit eue jusqu’alors, 
qu’on lui fit les mêmes reproches qu’elle 
avoit faits aux cours de Madrid et de 
Vienne. L’ambition qu’on reprocha aux 
Autrichiens et aux François 'sera le vice 
éternel de la puissance dominante. Seul 
contre tous , ce fut la devise de Louis 
XIV : ce mot, qui auroit dû. être regarde 
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comme une satyre assez forte de Tlmpru- 
dence de son conseil , fut pris par ses 
sujets, et l’est encore aujourd’hui, pour 
un éloge de son courage, tant la puis- 
sance dominante est peu portée à con- 
noître ses intérêts, sa situation et ses 
forces ! 

C’est une grand bonheur que l’Angle- 
terre, après avoir fait des efforts superflus 
pendant les guerres de 1688 et dë 1701 , 
pour conserver à la maison d’Autriche la 
qualité de rivale de la France, ait été 
elle-même forcée par la suite des événe- 
mens, à se charger d’un rôle quclacouc 
de Vienne n’étoit plus en état de remplir 
quand Philippe V eut été affermi sur le 
trône d’Espagne. L’Europe n’auroit jamais 
joui que de quelques momens de repos* 
tant que deux puissances, accoutumées à 
se haïr et à s’offenser, qui avoient toujours 
quelques causes légitimes de guerre, et la 
manie de faire des conquêtes l’une sur 
l’autre , auroient été à la tête des affaires. Il 
est vraisemblable qu’épuisées avant d’avoir 
pu terminer leurs querelles, elles auroient 
abandonné leur place à d’autres états que 
leur ambition auroit encore ruinés , et 
que l’Europe enfin affbiblie tour-à-tour 
dans toutes ses parties , n’auroit eu la paix 
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que parce qu’elle n’auroit pu faire davan- 
tage la guerre. 

Les peuples peuvent au contraire se 
flatter d’un sort 'plus heureux , depuis v 
qu’une nation libre , commerçante, et qui 
rte veut point conquérir de possessions 
dans notre continent , partage avec la 
France l’avantage d’y dominer. Je sais 
que si les Anglois ne sacrihoient pas une 
partie des sommes immenses que produit 
leur commerce, à susciter sur terre des 
ennemis à la France, cette puissance tour- 
neroit au désavantage ^des Anglois ses 
principales forces du côté de la mer. Je 
sais que la cour de Vienne est l’alliée na- 
uirelle de l’Angleterre , et qu’elle n’a point 
renoncé à ses anciens projets d’agrandis- . 
sement ; mais qu’on ne craigne pas que 
les Anglois agissent pour servir l’ambition 
autrichienne avec la même chaleur • que 
s’ils étoient eux-mêmes conquérans , et 
qu’ils fissent la guerre pour leur, propre 
compte. Le commerce, qui forme le prin- 
cipal objet de leur politique, doit insen- 
siblement les faire incliner du côté de la 

{ )aix, et' le vœu public dans une nation 
ibre impose souvent au gouvernement* 
D’ailleurs les Anglois ne- doivent-ils pas 
sentir que -leur constitution^ bien pluS' 

. y * - 
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72 .Principes’ 
précieuse que tout le commerce d’Améri- 
que, n’est jamais plus en sûreté que pen- 
dant la p^x , et que la guerre fournit à 
leur roi mille prétextes plausibles d’étendue 
la prérogative royale , et de les asservir ? 
Les ' goûts de l’Angleterre doivent se 
communiquer à sa rivale ; et quoique j’é- 
crive dans un temps oii la guerre est dé- 
clarée entre ces deux puissanees, j’ose dire 
qu’on commence à s’appercevoir des heu- 
reux effets de cette influence; et tant que 
le système présent subsistera, l’Europe 
sera exposée à des secousses moins fré- 
quentes et moins violentes. 

Outre les avantages généraux que l’An- 
gleterre, en qualité de puissance rivale , 
a sur la France, la supériorité sur mer 
doit encore contribuer à lui attacher un 
plus grand nombre d’alliés. Une nation, 
qui» n’est puissante que sur terre, n’est 
en effet voisine que des états qui touchent 
en quelque sorte à ses frontières; etsou vent 
elle, est embarrassée pour faire une di- 
version en faveur cfe -.quelqu’un de ses 
alliés.^Une puissance maritime est voisine 
par ses vaisseaux de tous ses pays , et pou- 
vant. faire, par conséquent plus de bien 
et plus de mal à un plus grand nombre 
d’états, elle jouit d’ipe çousidéradon plus 
étendue. Qu^ 
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Que gagnent aujoufd’hui les Anglois 
et les François à se Faire la' guerre pour 
ides intérêts de commerce ? Les torts réci- 


proques qu’ils se font tournent à l’avantagé 
des puissances neutres , dont les commer- 
çans étendent et multiplient leurs relations. 


A la paix, la nation victorieuse se trouvera 
appauvrie par les dépenses de la guerre ; 
et loin d’être en état dé faire un com- 


"merce plus florissant , elle sera occupée 
pendant long-temps à réparer les maux 

3 ue la guerre aura faits à ses possessions 
’Amérique. Que cette expérience fetale 
puisse au moins convaincre tous les esprits 
de ce principe universellement vrai, qu’un 
peuple commerçant doit faire la guerre 
pour empêcher que son commerce ne ' 
soit ruine , et jamais pour l’augmenter. 
Pourquoi voiilez-vous faire des conquêtes 
sur vos voisins, a-t-bn pu dire à plu- 
sieurs princes ambitieux, tandis que vous 
ne songez pas à mettre en valeur les friches 
qui désnonorentvoscanipàgnes ? Pourquoi 
voulez-vous acqùérir de nouvelles villes, 
pendant que les vôtres tombent en ruine, 
et que le bourgeois oisif y languit.^ S’il 
vous importe d’augmenter le nombre de 
vos sujets, que né leV rendez- vous' heu- 
reux? Le bonheur les multipliera. Je pour- 
Tàme JX^ ■ . - g 
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rois de même demander aüx Angîoîs : 
pourquoi voulez -vous multiplier vos 
colonies ? Êtes-vous bien sûrs que celles 
que voiis possédez soient aussi florissantes 
qu’elles peuvent l’être ?. Si! votre industrie 
peut encore enrichir votre commerce , 
pourquoi recourez-vous à la force pour, 
l’étendre ? ^ 

- Le projet de vouloir être seul maître de 
la mer, et de s’emparer de tout le com- 
merce , n’est pas moins chimérique ni 
moins ruineux que le projet de lamonar^ 
chie universelle sur terre ; et il est à souhai- 
ter pour le bonheur de l’Europe , que les 
Anglois soient convaincus de cette vérité, 
avant que de l’avoir apprise par leur 
propre expérience. La France a déjà ré- 
pété plusieurs fois qu’il fàUoit établir un 
équilibre de puissance sur. mer; et elle 
n’a encore persuadé personne, parce qu’elle 
est la puissance dominante , et qu’on la 
soupçonne de ne vouloir abaisser les An- 
glois que pour dominer plus sûrement 
dans le Continent. Mais que l’Angleterre 
abuse de ses forces, qu’elle veuille exercer 
une espèce de tyrannie sur le commerce, 
et bientôt tous les états qui ont des vais- 
seaux et des matelots , étonnés de n’avoir 
pas cru la France , se joindront à elle pour 
l’aider, à venger ses injures. Si les An- 
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«lois s’opiniâtrent à vouloir conquérir 
l’Amérique septentrionale, ils obligeront 
la France à porter ses principales forces 
sur mer. Ils s’épuiseront; et leur ennemie 
qui, en désarmant sur terre , cessera d’être 
suspecte à ses voisins , enlevera à l’An- 
gleterre l’amitié de plusieurs de ses alliés. 


CHAPITRE VIL 

^Des puissances du second ordre. Principes 
de leur politique. De la conduite des deux 
puissances dominantes à leur é^ard., 

Si les deux puissances du premier ordre 
.s’étoient conduites par les principes que 
j’ai établis jusqu’ici , celles du second n’au- 
roient songé de leur côté qu’à se conserver, 
ou du moins l’accroissement de leur for- 
' tune auroît été l’ouvrage dé cette sage in- 
dustrie qui s’occupe à foire valoir ses pro- 
pres richesses. Mais la maison d’Autriche 
et la France, voulant se foire plus de mal 
, qu’elles ne s’en pouvoient foire , eurent 
besoin du secours de leurs voisins , et les 
associèrent à leurs querelles. Tandis que ' 
les puissances dominantes ne regardoient 
ces alliés que comme des instrumens de 
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leur fortune , ils formèrent eux-mêmes le 
/projet de s’agrandir, à leurs dépens. Si; 
quelques-uns ont en effet augmenté leiu* 
fortune en vendant leurs secours, d’autres,’ 
en suivant la même politique, n’ont été 
que foiblement dédommagés"^ par leurs 
conquêtes des maux que la guerre leur 
avoit causés. 

Quelques puissances du second ordre 
font presque le rôle de puissances domi- 
nantes; telles sont la cour de Vienne , la 
Russie , l’Espagne , le Dannemarck , etci 
Plus elles sont considérables, plus elles 
doivent se conduire par les principes qui 
assurent seuls la fortune des puissances 
dominantes. Leur modération leur fera 
des alliés; leur amour pour la justice les 
fendra même sbûvent Arbitres èntre les 
puissances du premier ordre. Pendant que? 
celles-ci se font la guerre et s’affoiblissent, 
il est de l’intérêt des autres de conserver 
là paix , parce qii’ellès s’enrichiront ; et 
dès-lors rintèrymle qui les sépare des 
. premières sera moins grand. Les politiques 
ont souvent répété qu’il seroit imprudent 
de voir les querelles de ses voisins sans 
y prendre part , le vainqueur , après une 
première conquête , ne seroit que plus en 
état d’en faire une seconde ; et avec de§ 
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troupes exercées à la guerre, il fondroit 
sur une puissance qui auroit été oisive. 
Mais j"ai déjà dit qu’il n’y a plus de ré- 
publique romaine, dont la guerre aug- 
mente le nombre des citoyens , qui gagne 
à Carthage de quoi vaincre la Macédoine, 
et en Macédoine de quoi vaincre l’Asie. 
Une nation aujourd’hui qui vient de ter- 
miner une guerre heureuse, a besoin dè 
repos pour réparer ses forces, et c’est 
dans le moment qu’elle paroît la plus 
triomphante qu’on l’humilieroit peut^tre 
te plus aisément. 

Les puissances du premier ordre con- 
serveront leur supériorité sur celles du 
second , en ne se hâtant pas de terminer 
leurs querelles , et nourrissant au contraire 
les jalousies qui les divisent. Elles doivent 
principalement ne les associer à leurs 
démêlés qu’à la dernière extrémité , peutr 
être leur inspireroient-elles un goût pour 
la guerre , qui nuiroit à la tranquillité 
publique qu’il est de leur intérêt de pro- 
téger ; et vraisemblablement elles se fe- 
roient des ennemis des princes (qu’elles 
doivent engager à être neutres. Chaque 
peuple tient de sa constitution particu- 
lière des qualités qui lui sont propres. 
Les unes lui sont avantageuses 9 

O 3 
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autres nuisibles. Les puissances domi- 
nantes doivent en quelque sorte veiller 
à ce qu’aucune nation ne se corrige de 
ses vices. Quand, par une action écla- 
tante , un état prend un essor qui ne lui 
est pas naturel , toute l’Europe s’alarme 
inutilement ; et l’on ne feroit aucune 
attention à cette politique savante d’une 
nation qui remonte à la source de ses 
vices pour les corriger, et qui jeteroit 
les fondemens d’une prospérité constante. 
Il peut arriver que les puissances do- 
minantes, sans avoir reçu aucun échec 
au dehors , ni éprouvé au dedans aucune 
révolution sensible, mais seulement par 
l’incapacité du prince et de ses ministres^' 
cessent pour ainsi dire d’être ce qu’elles 
sont, et que le gouvernement soit sans 
action. Un prince du second ordre doit 
profiter de cet événement pour se mettre 
à la tête des affaires de l’Europe , et 
augmenter sa réputation en donnant des 
preuves de sa sagesse. Mais il doit se 
garder de vouloir bâtir sur un accident 
passager le plan d’une' fortune durable. 
Cette ambition ne lui est permise que 
quand la puissance dominante déchoit 
et se trouve dégradée par un vice géné- 
ral et répandu âans toutes les pitiés dç 
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jetât , et non par l’incapacité seule des 

•hommes qui le gouvernent^ aujourd’hui , 
et qui peut-être dans huit jours ne le 
goqverneront plus. 

Si on avpit pris la mollesse- du -gou- 
vernement de France , depuis la %ort 
de Henri I y jusqu’au ministère - du 
cardinal de Richelieu pour le symptôme 
d une . decadence certaine, on se seroit 
trompe. Ce royaume, toujours aussi fort 
qu il 1 ayoït ete , n’avoit besoin que d’un 
ministre qui sût employer ses forces. Il 
n en etoit pas de même de la monarchie 

^P‘‘ès la paix des Pyrénées : 
a oibhssement de l’état venoit de la 
fpiblesse meme de chacun de ses mem- 
hres, La guerre , la navigation , l’Améri-;' 
9“f superstition avoient concouru 

a la fois a dépeupler l’Espagne. L’indus- 
trie étoit étouffée; et la paresse indolente, 
qui en est le fruit , étant devenue l’esprit 
général de la nation , il n’étoit -plus pos- 
wble de lui rendre cette activité qui avoit 
fot autrefois sa force. L’Espagne, qui 
auroit du fore le- commerce de l’Esope 
entière, n en faisoit aucun : et avec tout 
or du Mexique et du Pérou , ses finances 
épuisées ne pouvoient suffire ni à l’en- 
tretien de ses places de. guerre, ni à 
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payer la solde des soldats, qui, ne vivant 
que de pillage, étoient incapables de sé 
se plier à la discipline de cette ancienne 
infanterie qui avoit péri à Rocroi. 

Ne pourroit-on pas dire, en Consé- 
quence de ces réflexions, que Charles II, 
roi d’Angleterre, avoit sans le savoir ' 
une conduite conforme aux vrais intérêts 
de sa couronne, lorsqull consentoit d’aideC 
Louis XIV (i) de tout son pouvoir pour 
faire la conquête des Pays-Bas autrichiens ? 
Sa politique et celle de son successeur 
tendoient à hâter la chute d’une puissancè 
qui n’avoit plus les rnoyens de se relever , 
et dont l’Angleterre devoit prendre là 
place. Guillaume III, le plus grand poli- 
tique du dernier Siècle , sè seroit sans 
doute comporté relativement à cette si- 
tuation ; il auroit fait par habilité ce que 

1 

(i) M. le comte d*Êstrades , dans sa lettre du 
a.1 juillet 1667 au roi • die que quand il étoit am* 
bassadeur en Angleterre , Charles II consentoit 
d’aider Louis XlV de tout son pouvoir à faire lè 
conquête de toute la Flandre, pourvu que le roi 
l’assistât de dix mille hommes de pied et dé 
quelque cavalerie dans le cas' que ses sujets se 
révoltassent. Louis XIV, dans sa lettre du 9 dé- 
cembre au conite d’Estrades, dit que Charles lui 
donnoit carte blanche pour foire des Pays-Bas ce 
qu’il souhaiteroit. 
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Charles et Jacques II son firère firent 
par foiblesse , par crainte, par esprit de 
mannie , ou par superstition , s’il eût été 
oe son intérêt de gouverner les Anglois 
selon le leur. Mais il vouloir la guerre,* 
ü en avoit besoin , et il falloir saisir le 
prétexte de soutenir la maison d’Autriche 
contre les armes de la France. Sa poli- 
tique lui survécut ; et si les grandes choses 
^que les Anglois firent dans la guerre de 
1701 avoient été capables de suspendre 
la chûte de la maison d’Autriche, en 
donnant à Charles VI tous les domaines 
{u’elle avoit possédés , ils n’auroient fait 
îeSv^dépenses énormes que pour rester 
ine puissance du second ordre , et obéir 
mcore aux mouvemens de l’Europe, au 
leu de les gouverner. 

Comment est-il arrivé qu’une nation 
lussi éclairée que l’Angleterre ait été aussi . , 
ong-temps enivrée des idées du roi Guil- 
laume , et ne soit rentrée que par hasard 
lans ses intérêts? H est surprenant que 
Mylord Bollinbroke, ministre le moins. 

Fait pour regarder la routine des bureaux, 
c’est-à-dire , les préjugés communs , com- 
me la règle de la politique, ait vu les^ 
Anglois soulevés contre la paixd’Utrecht, 
et ne leur ait pas appris dans ses écrits 
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apologétiques que cette paix feisoît leuif 
vCrandeur. Il se contente de représenter 
les Anglois comme les défenseurs les 
plus ardens du système de Téquilibre, 
et de leur démontrer que s’ils avoient 
exécuté le projet de donner à Charles 
yi toute la succession autrichienne, ils 
auroient bientôt été obligés de se soulever 
contre leur propre ouvrage, et de devenir 
les alliés de la France, 

Il y a une autre sorte de puissances 
dans cette seconde classe, qui, n’étant 
point aussi près des puissances dominante» 
que celles dont /"e viens de parler, ont en- 
core besoin d’augmenter leur fortune pou* 
se mettre à portée de parvenir à la tête deî 
affaires. Elles peuvent profiter des que- 
relles qu’ont les puissances supérieures,* 
et s’accroître à leurs dépens. Il est fâcheui 
pour le bonheur de l’humanité , qu’on ne 
puisse opposer à l’ambition de ces étau 
que des raisonnemens de morale et noc 
de politique. En travaillant à s’agrandir; 
ils ne courent aucun des dangers auxquels 
la même ambition expose des princes plus 
puissans. Comme ils ne font dans le5 
affaires qu’un rôle subalterne, la prin-; 
eipale attention ne se fixe point sur eux \ 
ils ne sont point l’objet de la jalousie^ 


/ 

DI s NÉGOCIATIONS. 
la^ haine publique qui les épargne, se 
tourne toute entière contre les puissances 
qui les font agir et qui achètent leurs • 
secours. Souvent , et Texpérience le 
prouve , ils ne se sont point rendus 
odieux en ne se servant pas pour élever 
leur fortune de moyens autorisés par la 
justice .et la bonne foi. Leur foiblesse 
leur sert en quelque sorte d’excuses ; 

• tantôt ils semblent ne céder qu’à la 
nécessité ; tantôt un hasard favorable 
fournit quelque prétexte spécieux à leur 
politique. Etant soutenus par la puissance 
en faveur de qui ils ont commis une in- 
fidélité, ils’ n’en craignent point de re- 
proches, et les plaintes que fait la puisi- 
sance qu’ils ont traliie sont prises quel- 
quefois pour un éloge ( tant on est 
dépravé l ) ou ne passent que pour l’effet 
de son ressentiment. 

Charles- Emanuel, duc de Savoie , fut îs • 
premier qui se fit une maxime constante 
de n’avoir ni haine, ni affection parti- 
'culière, et de s’attacher' tantôt à la France, 
et tantôt à l’Espagne, suivant qii’on avoit 
l’art de jl’attacher par des conditions plus 
avantageuses. Depuis que la cour de Turin 
s’est fait céder par la France le marquis^ 
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de Saluces ( 1 ), et ensuite PiMerol et 
vallées de Prajelas , d’Oulz',de Bardonech^' 
etc. et que dominant par conséquent sut 
les Alpes , elle ouvre et ferme à son gré ■ 

lés portés de l’Italie aux François; son j 

alliance est également précièüsé à tous 
les princes qui prennent part aux guerres 
qui se font au-delà des monts; elle là j 
met à l’ertchère; et le passé lui donne , 
de plus grandes éspèrances encore pour 
l’avenir. 1 

L’intérêt de ses états, pour se rendre 
irecommandables pendant la paix , c’est 
d’entretenir la division entre les grandes 
puissances , de flatter leurs passions , et 
par de doubles négociations, conduites ! 
avec finesse et d’une manière équivoque", 
de paroître. entrer dans leurs vues , et 
de donnéf des espérances à tous les partis , 
sans prendre .cependant aucun engage- 
ment décidé. Par cette conduite un prince 
ne se cbncilie pas,‘ il est vrai, l’amitié 
des puissances supérieures ; mais cette 
amitié lüi seroit inutile, et il les accou- 
tume à ne se point passer de lui; il les 

• I 

. \ . . ' 

- (i) Traité de Lyon en i6ot entre la France 

•et la Savoie. Pignerol fut cédé par le traité de 
Turin en 1696. Voyez le traité conclu à ütrecht 
1713 entrç U et la Savoie* 

tient 
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tient dans la disposition de le servir , et 
leur donne même à cet égard une àorte 
d’émulation dont il profitera suivant les. 
circonstances. La guerre, qui est un fléau 
pour tous les autres états , est un bonheur 
pour lui. 11 doit y prendre part , à moins 
que quelque raison particulière ne s’y 
oppose, car en général la guerre ne se 
fait point à ses dépens. Elle lui vaut même 
des subsides, et la paix qui la termine 
lui sera toujours avantageuse, pourvu 
que toujours fidèle à ses principes, il ait 
l’art peu difficile de se trouver à la fin de 
la guerre l’allié de la puissance qui l’aura' 
faite avec le plus de bonheur. 

Je rougirois des maximes machiavé- 
listes que je viens d’exposer, s’il n’étoit- 
pas possible d’en tirer des conséquences 
utiles aux hommes. Il est donc vrai que 
les puissances supérieures sont encore 
moins ennemies les unes des autres, que 
de ces états d’un ordre inférieur qui ne 
peuvent s’agrandir qu’à leurs dépens. 
L’union des unes obligeroit les autres à 
se contenter de leur fortune ; et il semble 
qu’il ne soit permis aux puissances subal- 
ternes ‘d’avoir une ambition utile , que 
pour mettre un frein à celle des puis- 
Tome IX» H 
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sances supérieures , dont les querelles 
causent' une désolation générale. 

Les engagemens contractés pendant la 
paix, par les princes du second ordre qui 
veulent étendre ■ leurs domaines , sont 
rarement remplis avec fidélité, parce qu’ils 
sont contraires à leur maxime fondamen- 
tale de n’avoir aucune alliance fixe, de 
ne se mettre aucune entrave, et de se 
laisser la liberté de profiter de toutes les 
circonstances' qui leur sont favorables,' 
Quelque peu solides que soient ces traités 
vagues de prévoyance qu’ils signent pour 
un avenir incertain , les puissances do- 
, minantes- ne doivent cependant pas les 
négliger. Ces alliances peuvent quelque- 
fois servir de base à des engagemens plus 
avantageux; elles préparent des liaisons; 
elles accoutument jusqu’à un certain point 
les états à se regarder comme amis. En 
un mot , il n’est dangereux de faire des 
traités inutiles ou douteux , que quand 
on a la mal-habileté de n’en savoir pas 
apprécier la valeun Une puissance dor 
ininante doit contracter de ces alliances 
dans la persuasion que cent, si l’on veut, 
sont inutiles ; mais qûe la cent et unième 
lui sera peut-être avantageuse. 

■ ‘ L’intérêt constant (Tiin prince du second 


T <« 

DES NÉGOCIATIONS. 87 
ordre, c’est de ne songer à s’agrandir 
qu’aux dépens des puissances domestiques; 
par-là il ne se fait aucun ennemi, car 
quelques raisons qu’elles aient de se plain- 
dre de lui, elles en ont encore plus de 
lui pardonner et de rechercher son amitié. 
La cour de Turin est la preuve de ce que 
j’avance. Elle ne s’est enrichie que par les 
cessions que la maison d’Autriche ét la 
France ont été obligées de lui faire, elle a 
été tour-à-tour l’alliée et' l’ennemie de 
ces deux puissances ; toutes deux se 
sont souvent plaintes de sa politique , et 
toutes deux rechercheront encore son 
alliance. C’est une maxime générale, et 
qui peut'èlfre ne souffre aucune exception, 
.'qu’une puissance ne doit jamais être en- 
nemie d’un état plus foible qu’elle, ' 


CHAPITRE VIII. 

Des puissances du troisième ordre. De leurs 
intérêts. Conduite des puissances supé- 
rieures à leur égards 

Les puissances du troisième ordre oint 
trop de motifs de n’être pas ambitieuses 
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« 

pour songer à s’agrandir. Tout prînce quî 
n’est pas en état de faire respecter son 
territoire et sa neutralité doit craindre 
la guerre. Pendant la paix il négocie; et 
quand ses demandes sont fondées sur un 
droit évident, on a quelque honte de ne 
lui pas accorder une partie de ce qui lui 
appartient. A- t-il de grands talens ? Il 
procure des richesses à ses sujets , il s’ap- 
plique à les rendre heureux : c’est un père 
de famille au milieu de 'son peuple , et 
il goûte sa satisfaction toujours renais- 
sante de voir que rien n’échappe à sa 
vigilance. Est-ce un homme ordinaire ? 
il vit en grand seigneur, et ses richesses 
lui piffisent encore pour satisfiire tous 
ses goûts. Dès que la guerre est allumée, 
il est obligé au contraire de recevoir 
la loi .du vaiqueur et de la nécessiter. 
Souvent après avoir été traité comme 
ennemi par ses alliés mêmes , on ne lui 
rend à la paix qu’un pays dévasté. Il 
n’est même pas rare que les grandes puis- 
sances s’accommodent à ses dépens; quel- 
quefois elles tiennent garnison dans ses 
forteresses , sous prétexte de le protéger , 
et on ne lui laisse dans ses états quiine 
souveraineté imaginaire. 

Quelque légitimes que soient les droits 
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d’une puissance du troisième ordre , qu’elle 
soit sûre qu’ils paroîtront équivoques, et 
que ses tièdes protecteurs proportionne- 
ront leur zèle à l’intérêt qu’ils ont de servir 
un prince qui leur est inutile ou pres- 
qu’inutile. Dans im moment de dépit une 
grande puissance sera capable , pour mor- 
tifier son ennemi, d’exiger qu’il fasse sa- 
tifiiction à quelque prince peu puissant , 
ou qu’il lui rcstitiie im domaine qui lui 
aura été enlevé injustement, ^ais ce mo- 
ment de dépit passe , et tout rentre darrs 
l’ordre accoutumé. Louis XIV voulut , 
en 1664, que la cour de Rome révoquât 
î’incamération des états de Castro et de 
Ronsiglione, usurpés sur le duc de Parme , 
et dédommageât le duc de Modène, de 
ses prétentions sur la place et les vallees 
de Comachio. Cet article du traité de 
Pise n’a pas encore été exécuté, et les 
princes auxquels il étoit fiivorable n’ont 
eu que le frivole avantage de voir sti- 
puler des conditions qui empêchoient que 
leurs droits impuissans ne prescri vissent* 
I, Autrefois les ducs de Mantoue avoient 
une place qui passoit pour la ville la plus 
jforte de rEurope , et dont la position 
les mettoit en état de vendre chèrement 
leur alliance pendant les guerr^ d’Italie; 
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Je ne sais cependant si ces princes n’aii- 
roient pas trouvé un avantage plus réel 
à avoir la politique d’un souverain , que 
l’agiotage aun banquier. Il est certain du 
moins qu’ils se seroient comportés avec 
plus de dignité , et qu’ils auroient mieux 
rempli leurs devoirs a l’egard de leurs 
sujets, s’ils avoient pris le parti de la 
neutralité, en déclarant aux deuxarmees 
^ qu’ils ouvriroient leur place à l’ennemi de 
la puissance qui çommenceroit à faire quel- 
qu’hostilité sur leurs domaines. 

l.a neutralité est donc toujours le parti 
le plus sage que puisse prendre une puis-p 
sauce , quand elle ne peut pas raisonna*»* 
bleinent espérer d’augmenter sa fortune. 
' Mais cette neutralité doit être observée 
^vec le scrupule le plus rigide ; car le 

Î >arti le plus fort ne demanderoit que 
e plus leger prétexte pour user sur son 
territoire du droit de guerre. Quelques 
petits princes ont voulu mettre plus de 
rafinement dans leur conduite; quelquefois 
■ ils ont osé s’élever jusqu’à la politiqué 
des puissances du second ordre; ils ont: 
ipanqué à leurs engagemens , ils ont trahi 
N leurs alliés , et espéré d’augmenter leur 
fortune .en s’attachant toujours au parti 
‘îdu vainqueur. Mais ils n’avoient pas fait 
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réflexion qu’ils n’étôient pas assez puissans 
pour , qu’on leur sût gré de leurs infidé- 
lités ; on auroit autant aimé les châtier 
et vivre à discrétion dans leurs pays , 
qu’être aidé de leurs forces' médiocres. 

Si rien n’est plus insensé que la con- 
duite d’un état qui ne sait pas propor- 
tionner ses vues à sa foiblesse , rien aussi 
n’est plus puérile que cet étalage fastueux 
qu’une grande puissance feit de son pou- 
voir, quand elle négocie avec un petit 
prince. L’indépendance est égale dans tous 
les souverains , et elle doit être par-tout 
également respectée. Un grand prince qui 
se plaît à exiger des petits états des de- 
voirs qui les avilissent, pafoît trop ébloui 
de sa fortune pour n’y être pas inférieur. 
N’apprend il pas imprudemment à toute 
l’Europe qu’il estime plus les droits dç 
la force que ceux de la justice ? Il est 
de l’intérêt des grandes puissances de pro- 
téger celles qui ne leur donnent aucun 
o mbrage. Il leur est si aisé e t en m ême temps 
si utile d’être généreuses à leur égard , 
que je ne conçois point comment oij 
néglige cet avantage. Un des plus grands 
torts des successeurs des Charles-Quint 
fut d’inquiéter les petits princes d’Alle-» 

magne et d’Italiç. Ils enlevoient à l’un 
* • • • 
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un village , à l’autre un château , comme 
si de pareilles conquêtes eussent avancé 
de beaucoup les progrès de la monarchie 
universelle; et ces rapines ne servirent 
qu’à les rendre odieux. 

Quand une grande puissance entame 
aujourd’hui une affaire sans en prévoir les 
suites fâcheuses, elle ne peu plus en quel- 
que sorte se désister de son entreprise. 
Elle craint avec raison, après avoir été 
imprudente, qu’on ne la soupçonnât de 
ne céder qu’à la crainte; elle se feroic 
mépriser de ses alliés et de ses ennemis. 
Ses négociations, alors mêlées de crainte 
et d’un faux point d’honneur , décèlent 
son embarras; et par désespoir elle finit 
ordinairement par* consommer sa faute. 
Si cette puissance s’étoit rendue recom- 
mandable par son amour de la justice eii 
traitant avec les princes les plus foibles , 
si elle n’avoit jamais voulu que la su- 
périorité de ses forces fût regardée comme 
une raison de ses droits, elle auroit au 
contraire une ressource toujours prête 
contre ses distractions ou ses imprudences. 
On ne seroit point scandalisé de sa mo- 
dération; et reculant par crainte, mais 
d’une manière décente devant sa rivale ^ 
die paroîtroit ne rendre hommage qü’à 
la justice et à la raison* 
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CHAPITRE I X. 

• 4 

Des alliances : qu il y en a de differentes 
espèces. Dangers de les confondre. Des 
alliés et des ennemis naturels, 

* 

En appliquant les principes que j’ài établis,' 
dans les chapitres précédens, à la con~ 
duite qiie les puissances de TEurope ont 
tenue depuis deux siècles, il seroit aisé, 
si je ne me trompe, de rendre raison 
de rétat de foiblesse ou ae force dans 
lequel elles se trouvent actuellement. A ' 
proportion que chacune d’elles aura été 
plus ou moins constamment attachée à 
ces règles, on verra qu’elle aura plust)u 
moins tiré d’avantages de ses négociations. 
C’est en cela seul que consiste tout l’art 
de les préparer, partie de la science de 
négocier la plus difficile et la plus im- 
portante; et il ne s’agit plus dans' le dé- 
tail de ses opérations que de se faire quel- 
ques principes secondaires au sujet de ses 
alliés, et des circonstances dans lesquelles 
on négocie, soit avec eux, soit avec scs 
■ennemis. 
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. Toutes les alliances ne sont pas ‘de 
même nature. Tel peuple est mon allié 
naturel 9 tel autre ne peut m’offrir qu’une 
alliance suspecte , ou ne m’est attaché que ‘ 
par des . intérêts ou un accident passager. 

Les alliances les plus utiles sont quel- 
quefois contrariées par des intérêts op- 
posés, et toutes ne sont pas d’un égal ^ 
avantage.- Rien n’est plus* important pour 
un état que de se faire des idées claires 
" et distinctes de toutes ces différences 
il s’expose autrement à agir au hasard ; 
il décrie son amitié ; il perd un allié fidèle 
pour acquérh- un faux ami; et tous ses 
projets se contrarient nécessairement. 

Des états voisins sont naturellement 
ennemis les uns des autres, à moins que 1 

le^ir foiblesse commune ne les force à se ^ 

liguer pour former «une république fédé- ' 

rati ve , et que leur constitution , sembla- \ 

ble ou équivalente à celle des Suisses , \ 

ne prévienne les différends qu’occasionne | 

le- voisinage 5 et n’étouffe cette jalousie | 

secrète qui porte tous les états à s’accroître j 

au préjudice de leurs voisins. Par une 
raison contraire deux puissances sont donc 
naturellement alliées quand, par la po- 
sition de leurs domaines, elles ne peii- 
yent se faire aucun mah Mais cette alliance 
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est froide et, stérile, si elles ne sont pas 
I à portée de se procurer réciproquement 
quelqu’avantage. La mesure des services 
plus ou moins importans qu’on peut se 
rendre, est elle-mênie la mesure de l’al- 
liance plus ou moius étroite ,*plus ou moins 
vive, qui doit être entre deux nations.' 

^ ’ La France et la Suède sont , à l’égard 
\ de la Porte, le modèle de l’alliance qui 
puisse unir le plus intimément des états. 

Ces puissances ne peuvent se porter aucun 
1 *' préjudice, et retireront cependant de leur . 

I union les avantages les plus importans. 

I Elles ont des ennmis communs; et par 
■ conséquent les hostilités d’un de ces alliés 
I deviennent' une diversion pour l’autre. 

La Suède est voisine' dans le nord de la 
' Russie , dont les frontières au midi tou- 
chent à celles de la Porte; et la cour de 
, • Vienne , qui partage la Hongrie avec les" 

Turcs, a des possessious sur le Rhin et 
dans les Pays-Bas. Plus ces alliés seront 
étroitement attachés à l’intérêt de leur 
alliance , plus leur crédit augmentera. 

Entre des alliés de cette nature, il est 
aisé de juger sur quels principes doivent 
porter les négociations. Il ne s’agit ni de 
j- £nes«e , ni de surprise ; le politique le 
plus habile^ ç’est celui qui fera le pli^ 

I , ■ 

t; 

t « 
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de bien à son allié. Ne pas prodiguer seS; 
bons offices dans la crainte de faire uni 
ingrat; ce serdit une erreur grossière. Si 
jè ne puis pas compter sur la recorinois- 
saiice dé ihoa allié à la première occa- 
sion que j’aurai besoin de son secours, 
jê ne dois pas du moins lüi fournir un 
prétexte de mè.le refuser. Plus je le met; 
trai dans son fort, s’il me manque , moins 
il me manquera , et j’imposerai par cette 
conduite à mes ennemis. Quand mon allié 
aura pécKé contré ses intérêts en ne me 
secourant pas, èsf-il raisonnable que j’ou- 
blie lés miens pour me venger; et tandis 
que je dois travailler , à resserrer le lien 
qui m’attache à liii , fàut-il achever de le 
rompre par humeur ? 

' Il sùfeôif de jéter les yêüx sur une 
carte de géographie, et d’y voir les pos- 
sessions de différente^ puis'sances , pour 
juger quels sont leurs alliés ou leurs en- 
nemis naturels.;. Mais il est: important de 
féinarquer que des accidens particuliers 
changent et modifient cétfe alliance ou 
cetté cause de Haine et de rivalité en 
cent manières différentes. De petits prin- 
ces, dont le territoire touche aux fron- 
tières d’une puissance considérable , peu- 
vent ne la pas regarder comme leur 

enaemie. 
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ennemie , si elle est occupée elle- même 
par un ennemi puissant qui attire sur 
lui toute son attention; ou si elle est 
assez sage pour connoître combien il lui 
importe de ne point s’accroître aux dépens 
des états qui ne lui portent aucun om- 
brage , et qui seroient forcés de lui obéir 
sans avoir été vaincus , si elle avoit ruiné 
■ les grandes puissances qui s’opposent à 
sa fortune. Je ne m’étendrai point ici 
sur les devoirs réciproques qu’une saine 
politique exige entre de pareils voisins ; 
je ne ferois que repérer ce que j’ai dit 
dans les chapitres précédens, ou en tirer 
des conséquences qui ne peuvent échap- 
per à la pénétration de mes lecteurs. 

Quelquefois deux grandes puissances 
qui se gênent , et qui devroient se don- 
ner des marques de leur haine , sont 
unies par quelque raison particulière ; 
telles sont la i* rance et l’Espagne dc{;iiis 
le comniencement de ce siècle. Les rois 
.de ces deux royaumes , étant unis par 
le sang , ont formé une alliance entre 
leurs nations; et Philippe V, personnel - 
leineîit brouillé avec tous les alliés na- 


turels de ses états, ne *pouvoit compter, 
que sur la France , pour faire valoir 
les droits de ses âl$ du second lit, sur la 

IX. ■ ’ ‘ ' J ■ 

« 
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succession de Parme et de Toscane^ O» 
a vu la république des Provinces-ünies , 
peu de temps après la paix, des Pyré- 
nées, contracter l’alliance la plus étroite 
avec la..c6ur de Madrid , qui possédoit 
les Pays-Bas. Comme les Hollandois çrai- 
grioient moins l’ancienne haine de l’Es- 
pagne , dans , l’état de foiblesse où cette 
monarchie étoit tombée, que l’ambition 
de la France, dont toutes les vues d’a- 
grandissement, se tournoient du côté de 
la Flandre , ils crurent qu’il etoit de leur 
intérêt de soutenir un voisin qui leur 
paroissoit beaucoup moins redoutable que 
son ennemi ; et c’est parce que les Pro- 
vinces-Unies ont contracté l’habitude de 
craindre le voisinage de la France ^ qu’el- 
les ont voulu , au commencement de ce 
siècle , opposer une barrière à ses efforts , 
et qu’elles regardent encore aujourd’hui 
la cour de Vienne comme leur rempart; 

Souvent les domaines de deux puis- 
sances sont - séparés , et cependant elles 
Ee peuvent pas être alliées; Un exemple 
va faire comprendre ce que je veux dire. 
On assure que , dans le voyage que le 
czar Pierre-le-Grand fit en France pen- 
dant la minorité du roi , il y èut quelque: 
^>'gociation entamée pour former une 
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alliance entre la France et la Russie; 
Quand cette alliance aurôit été conclue » 
ç’eût été sans aucun avantage pour les 
contractans , car elle étoit contraire à leurs 
intérêts. Ce n’est que le commerce qui 
peut unir les cours de Pétersbourg et dà 
Versailles ; et le commerce , à moinS 
qu’on ne traite avec un état purement 
commerçant, ne l’emporte jamais, etnd 
doit jamais l’empOrter sur l’intérêt de la 
guerre , de la conservation et de la sûreté 
ae ses provinces. La Russie , par la posi- 
tion de ses provinces , doit être plus étroi- 
tement attachée à la maison d’Âutriché 
qu’à la France , puisqu’elle n’a d’ennenii 
commun qu’avec la première. Le czar , par 
une diversion favorable, devient le dé- 
fenseur de la Hongrie contre lés armeS 
, de la Porte ; et plus il se lie intimement 
à la cour de Vienne , plus il impose att , 
grand seigneur,, qui doit craindre d'être 
obligé de se défendre sur le Danube 
s^il veut porter la sur le Niéper* 


Xiondres ,' et la France se seroit rendue 
suspecte à la Porte et à la Suède par 
cette alliance. La réputation des contrac- 
tans en eût souffert , et on les eût soup- 
çonnés d’ignorance et de légèreté. Oit 


La Russie auroit 



Vienne et à 
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voit par-là combien il seroit quelque- 
fois dangereux de contracter des alliances ; 
en croyant augmenter ses forces,. on les 
alfoibliroit. ... 

S’il est sage de faire autant de bien 
qu’on peut à son allié, naturel , il n’en 
faut pas cependant conclure que , pour 
afîoiblir son ennemi, il faille s’appliquer 
à nuire aux puissances qui lui sont atta- 
chées , et doivent ,.dans le besoin , venir 
à son secours. Par cette conduite impru- 
dente , on ne’ feroit que resserrer le lien 
qui les unit. Il faut en général se com- 
porter à l’égard des alliés naturels de son , 
ennemi , par les mêmes principes que 
j’ai établis pour la puissance dominante 
envers sa rivale. On doit continuellement 
se défier d’eux. Il faut les obliger, les 
prévenir dans les affaires peu impor- 
tantes , mais ne pas travailler à les ren-, 
dre puissans; car on courroit risque de 
se repentir de ses bienfaits. Si un prince, 
^nt la nécessité d’être uni à mon ennemi, 
s’il -agit conformément à ses intérêts , 
pourquoi ne lui tcmoigncrai-Je* pas que 
j’estime son amitié , quoique je prévoie que 
je combattrai un jour contre ses forcés ? 
JDans le moment même de la rupture , 
je pourrai encore négocier avec lui , si 
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)e me suis comporté par des principes 
de justice et dé générosité. S’il agit contre 
moi , ce sera parce qu’il y est obligé par 
quelque traité , et il n’y mettra point cet 
emportement qu’inspire la haine. Peut- 
être le séduirai-je assez par mes bons 
procédés , pour le porter à ne remplir 
les devoirs de son alliance qu’avec indif-' 
férence/Ct lenteur. Peut-être trouvera-t-il 
quelques raisons pour s’en dispenser en- 
tièrement , et j’aurai même un média-' 
teur dans l’allié de mon ennemi. 

Il arrive quelquefois que des alliés 
naturels se trouvent unis par une partie 
de leurs intérêts , et divisés par l’autre ; 
telle est, pour en donner un exemple, 
la position respective de la cour de 
Vienne et de l’Angleterre. Leurs do-, 
maines sont situés de. façon qu’elles ne 
peuvent se porter aucun dommage. Les 
Anglois doivent desirer que la maison 
d’Autriche soit dans une situation floris- 
sante , puisque c’est l’épouvantail dont 
ils se servent pour intimider la France, 
et l’empêcher de porter ses principales 
forces sur la mer. La Cour de Vienne , 
de son côté, favorise les Anglois; n’é- 
tant point une puissance commerçante , 
elle n’est point jalouse de leur, commerce,. 
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et le regarde au contraire comme ht 
source des richesses qu’ils ont souvent 
prodiguées pour son service. ' 

Mais l’Angleterre est une puissance 
commerçante qui ne doit faire la guerre 
que pour l’avantage prochain , ou du 
moins éloigné de son commerce. La 
. maison d’Autriche , au contraire , en ne - 
devenant qu’une puissance du seconcf [j 

ordre depuis l’extinction de la branche de j 
Charles- Quint , a cependant conservé 11 
ses anciennes prétentions , et n’a pas- Il 
encore désespéré de faire de grandes . 

conquêtes.- Voilà le point où les intérêts^ r 
des deux alliés commencent à se contra- | 

rier. Presque tous les An'glois ont enfin’ 
adopté les principes de myiord Bollin- 
broke sur la paix d’Urrecht; ils sentent '! 
' qu’il ne faut pas rendre la cour de Vienne ' 

assez puissante , pour qu’elle puisse se \ 
passer d’eux; qu’il faut entretenir son ; 
ambition , mais la modérer. Ils ne se- 
roient en effet que des banquiers aux 
ordres des Autrichiens , s’ils avoient j 

pour eux une complaisance aveugle; et* f 
ce n’est pas la peine de faire , avec de 
grands dangers, un commerce dans toutey 
les parties du monde, pour en sacrifier * 

tous les produits à l’ai^itioa de son allié» 
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L’Angleterre , dans cette position dé- 
licate , a souvent eu une conduite qui 
mérite les plus grands éloges. Conciliant 
adroitement ses intérêts à ceux de son 
allié , si elle s’oppose à son établissement 
de commerce à Ostende , elle se rend 
garant de la pragmatique - sanction de 
l’empereur Charles VI , et emploie tout 
son crédit à favoriser ce nouvel ordre de 
succession. Les Anglois ne négligent 
rien pour conserver la couronne im[)é— 
riale à la maison d’Autriche; mais ils 
refusent de prendre part à ses guerres de 
Hongrie , dans la crainte de nuire à 
leur commerce dans les Echelles du 
Levant. Jls se font une mérite à la Porto 
de cette retenue, et par-là se mettent 
en état d’y servir la cour de Vienne,' 
lorsqu’ayant perdu en Hongrie cette sura- 
bondance de force qui la rendroit trop 
inquiette dans l’Occident , il est de leur 
intérêt de lui ménager la paix. 

.Ce fut une chose ou fort habile , oi* 
fort heureuse de la part de l’Angleterre , 
de ne point s’armer pendant la guerre qui 
s’alluma en 173} entre la France et la 
cour de Vienne. Le ministère de Londres 
s’en reposa sur le caractère pacifique dii 
cardiu4 d&Eieury , que les embairras do 
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la guerre tenoient trop mal à son aîse , - 
pour qu'il fût tenté d’abuser des premiers 
succès des armes françojses. Sans doute- 
que si la France n’avoit pas signé , en 
1735, des articles préliminaires de paix, 
en établissant une suspension d’armes , 
les Anglois seroient venus au secours de 
l’empereur Charles VI : mais ils ne durent 
pas être fâchés que la cour de Vienne eût 
fait une épreuve malheureuse de ses forces ; 
et en se convainquant par sa propre expé- 
rience de la nécessité de conformer ses' 
vues à celles de l’Angleterre, fût désor- 
mais moins entreprenante, et plus dis- 
posée à se prêter aux intérêts de ses 
alliés. 

Quand des politiques mal-a-droits ma- 
rient de pareilles alliances , ils ne man- 
quent point de tout confondre et de tout 
brouiller. Dans les occasions où les inté- 
rêts sont communs , et que des alliés, 
par conséquent, ne peuvent trop se pré- 
vonir par de bons offices, ni agir avec 
trop de candeur et de zèle , ils cherchent 
à .multiplier les difficultés ; et n’ayant 
devant les yeux que les objets qui doi- 
vent les diviser , ifs tâtonnent dans toutes 
leurs démarches, et par cette défiance 
retardent leurs opérations. Ils cherchent 
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à se surprendre, et ne mettent pas même • 
dans leurs négociations cettè franchise- 
et cette bonne volonré , que des alliés ^ 
naturels doivent encore avoir en traitant 
les affaires mômes qui les forcent à ne’ 
pas agir de concert. Jamais , la balance 
à la main , de pareils politiques ne savent 
peser avec exactitude leurs intérêts 
férens ou opposés. Jamais Us ne les poni- . 
binent avec les différentes circonstances- 
où ils se trouvent successivement pour ' 
juger du plus ou du moins d’importance 
qu’elles doivent y donner. Oq s’aban- 
donne au courant de la routine ; de là , 
des espérances trompées , des mécomptes 
dans les - calculs ; et tous ces reproches - 
réciproques et indécens, qui, ne remé- 
diant point aux maux passés , empêchent 
que des alliés désunis ne.se rapprochent. • 
L’allié le plus puissant ne doit jamais 
abuser de sa supériorité pour ramener 
avec hauteur son allié, à son sentiment.- 
II le révolteroit^ et il lui importe au 
contraire, de l’accoutumer peu- à- peu, 
par ses complaisances , à penser comme 
lui. On est ordinairement trop occupé 
des secours qu’on peut attendre de son. 
allié , et pas assez de ceux qu’on doit 
lui donner. Cette erreur en produit mille 
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autres , qui rendent les négociations très- 
épineuses entre deux alliés. Que la cour 
^de Vienne ouvre les yeux sur sa situa- 
tion. Quelle sente que les politiques qui 
regardent encore la • maison d’Autriche 
comme la rivale de la France, se trom- 
pent. Elle doit donc faire attention qu’elle 
ne met dans l’alliance que des bras inutiles, 
si l’argent des Anglois ne leur , donne pas 
le mouvement , et qu’avec cet argent iis 
trouveront par- tout des amis. Mais, de 
son coté , l’Angleterre doit penser que 
les alliances nouvelles , toutes choses 
d’ailleurs égales , sont aussi fragiles que 
les anciennes sont assurées. Quelques- 
bonnes intentions qu’aient de nouveaux- 
alliés , la lenteur de leurs négociations 
nuit toujours à l’exécution de leurs des- 
seins. Ils sont quelque temps à s’entendre 
avant que l’habitude leur apprenne à agir • 
de concert , à voir les objets de la même* 
manière , et ait établi cette confiance qui 
fait passer pardessus le# petites difficultés. , 
Jamais les Anglois ne peuvent que 
«ervir avantageusement la maison d’Au- 
triche en venant à son secours ; il y a , 
au contraire , des circonstances où la 
cour de Vienne desserviroit l’Angleterre 
, on prenant les armes en sa faveur. Los 
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Anglais , par exciiiple , ayant une guerre 
inaritime contre la France , qui est moins 
ébrte qu’eux sur mer , il seroit de leur 
interet de vuider leurs différends par 
eux-mêmes. S’ils engageoient leurs alliés 
â faire la guerre sur terre à la France , 
ils attaqueroieiit , comme on dit , le 
taureau par les cornes. Obligés de don-*- 
ner des secours à leurs alliés , ils feroienc 
^ eux-mêmes t une diversion à leurs aflfaires 
de mer ; et vraisemblablement ils seroient 
forcés en faisant la paix , de restituer 
ce qu’ils auroient pris , pour foire rendre 
à leurs alliés ce . qu’ils auroient perdu. li 
paraît que les Anglois ont très -bien 
connu leur situation au commencement 


de la guerre présente , et n’ont d’abord 
négocié que pour empêcher qu’elle ne 
s’allumât sur terre. Mais que diront les 
politiques en voyant de quelle manière 
le ministère de Londres s’est servi de- 
puis un an de la supériorité de ses forces? 
On a donné le temps à la France de se 
faire une marine, et de porter des se- 
cours en Amérique, où les Anglois^ 
par leur tyrannie, av oient, soulevé contre 
eux les naturels du pays. Après avoir 
exercé une piraterie inutile à leurs des- 
sins injuste , et qui a du les rendre 
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odieux , ils n’ont songé à sauver Mî- 
norque que quand le fort Saint-Philippe 
étoit assiégé ; l’escadre qu’ils ont enfin 
envoyée dans la Méditerranée ne devoit 
être qu’un secours impuissant; et une 
longue suite de fautes les ^ conduits a 
exciter en Allemagne une guerre, qui, 
vraisemblablement, en les occupant trop 
dans le continent de l’Europe , les em- 
pêchera de penser assez à la mer et à 
l’Amérique. 


CHAPITRE X. 

Dis alliances fondées sur des intérêts ou 
des accïdens passa^^ers, 

C^UAND on a des alliances qui ne 
sont fondées que sur des intérêts ou 
des accidens passagers , la plus grande 
faute qu’ori puisse commettre , c’est de 
les regarder comme stables , permanen- 
tes et naturelles.' Cette faute esc plus 
commune qu’on ne pense ; on ne voit 
que des puissances , qui , se trou vain rap- 
prochées l’une de l’autre par quelqu’évé- 
nenient particulier , profitent d’un instant 
. jd’amitié 
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d’amitié pour contracter des engagemens 
éternels. Pourquoi conclure des traités 
qui né doivent jamais être exécutés , et 
se mettre dans le cas de nuire à ses inté> 
rets , ou de mériter les reproches de 

mauvaise foi et d’infidélité ? 

. * 

On n’à et on ne, peut avoir que des 
alliances passagères avec tout état dont 
on n’est pas l’allié naturel ; et on s’expose 
encore à ne faire que de fausses opéra- 
tions, lorsqu’on n’est pas extrêmement 
attentif à examiner si l’intérêt qui a formé 
ces alliances passagères , ne s’afFoiblit 
point. Les princes de l’enipire qui crai- 
gnoient, après la paix de Munster, que 
la maison d’Autriche humiliée ne vou- 
lût recouvrer ce qu’elle avoit perdu , et- 
qui regardoient d’empereur comme l’en- 
nemi capital de leur liberté , étoient 
étroitement unis à la France. -Tant que 
ces sentimens subsisteroient , la ligue du 
Rhin devoit être inébranlable. Mais les- 
ministres qui' succédèrent au cardinal 
Mazarin, ruinèrent cet intérêt par les' 
coups redoublés qu’ils portèrent à l’em- 
pereur et à sa maison. A mesure que les 
princes de l’empire sentoient que l’em- 
pereur Léopold , ^occupé de ses dangers 
présens , devoit moins songer à ^ les„ 
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subjuguer , les nœuds de Talliance du i 
Rhin dévoient se relâcher ; le besoin 
n’étoit plus le même : le ministère de 
France ne s’en apperç vr pas; et il fut 
surpris que l’empire se laissât engager par 
l’empereur à prendre la défense des Pro- 
yinces-Unies dans les guerres de 1672. 

■ Moins votre allié a besoin de votre 
alliance , moins il vous sera attaché. Si 
ses forces augmentent , soyez sûr que 1 
son affection pour vous diminuera; car i 

il est naturel qu’un état qui se sent des ' 

forces , ait une certaine CQnfiance qiii le 1 
rend plus exigeant et plus hardi. Si ce 
<;hangement de fortune est produit par 
quelqu’évéjjement auquel la prudence 
n’ait aucune, part , il sera accompagné 
d’orgueil et de témérité ; s’il est l’ouvrage 
d’une application industrieuse à manier 
les affaires, l’état qui connoitrale prix de' 
ses avantages , ne voudra pas risquer ■ 
imprudemment de les perdre. Ses démar-» 
ches seront lentes et réfléchies ; et il ne 
vous sera attaclié qu’autant que vous 
.aurez travaillé à lui faire estimer votre 
* alliance par une conduite pareille à la 
sienne. ' • 

On a vu quelquefois -des ministres- 
qui , .en jugeant, qu’une alliance n’étoit 
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( fondée que sur des intérêts passagers , 
ont commencé à se défier d’avance des 
I intentions de leur allié, ont été jaloux 
, I de ses forces; et pour rendre plus forts 
les liens de son union, en le rendant 
plus dépendant , se sont opposés secrè- 
i tement à ses succès, ou l’ont servi avec 
■ I froideur! Mai? cette politique odieuse 
n’a souvent servi qu’à hâter la défection 
' qu’on craignoit, et toujours qu’à se priver 
d’une partie des avantages qu’on atren- 
doit de son alliance. Tant qu’on est allié , 
et que l’intérêt de l’être subsiste , il faut 
se conduire par les principes de géné- 
rosité et de fidélité qui doivent eouvet- 
ner des alliés fincéres. Avec des finesses, 
des ruses , des demi-services, on ne 
trompe , ni on n’oblige personne ; et si / 
j’aliène un de mes alliés, je me décrie- 
auprès de tous les autres. En voyant 
qu’une alliance est passagère , si je n’ou- 
h>lie rien pour la rendre durable , ma ré- 
putation préviendra certainement tous 
les esprits en ma faveur. Quand mon a!l- 
lié m’abandonnera , parce qu’il pius- 
de son intérêt de m’èire attaché , il 
craindra encore de m’edienser ; et les 
changemens qui survicniieMi cominuelle- 
ment en Europe , me fourniront l’occasion 
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de former quelque nouvellé alliance qu! 
me dédommagera de celle que je perds , 
et qui , dés sa naissance , sera solide , 
parce que ma réputation aura donné de 
la confiance. 

Il y a des alliances que la prospérité 
des alliés doit détruire ; et c’est .ainsi que 
deux puissances éloignées l’une de l’au- 
tre, et liguées ensemble contre un ennemi 
commun qui les sépare , sont moins 
unies à mesure que leurs succès rappro- 
chent leurs frontières , et développent 
cntr’elles des intérêts opposés. Quand les 
sept Provinces - Unies prirent les armes 
pour se soustraire au joug de la domina- 
tion espagnole , elles devinrent les alliées 
des ennemis de Philippe II ; la France 
devoir les seconder de tout son pouvoir ; 
elle trouvoit un grand avantage à entre- 
tenir une révolte qui devoit occuper une 
partie considérable des forces de la cour 
de Madrid; et, la république naissante, 
qui ne songeoit qu’à faire reconnoître 
son indépendance, n’avoit d’abord point 
d’autre objet que la France ; il folloit 
humilier l’Espagne , voilà l’unique intérêt 
des alliés. Mais dès que leurs succès com- 
mencèrent à répondre à leurs espérances , 
leurs vues durent commencer à n’êtrc 
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pâs les mêmes. La France devoir natu- 
rellement se proposer de profiter de sa 
supéf-iorité pour faire des conquêtes, et 
chasser même entièrement les Espagnols 
des Pays-Bas. Il n’importoit, au con- 
traire , aux Provinces- Unies, que d’être 
libres ; et dès que la cour d’E;>pagne étoit 
assez humiliée pour être contrainte à 
reconnoître leur indépendance , il leur 
étoit plus avantageux de voir la Flandre 
entre s*es mains , que sous la domination 
de la France. 

Il s’en faut bien que le cardinal de 
Richelieu , trompé par son avidité ou 
par la haine que les Hollandois avoient 
contre les Espagnols, se soit comporté 
dans cette conjoncture délicate, d’une 
manière de lui. Pour resserrer son alliance 
avec les. Provinces - Unies , il devoir 
nWoir que le même objet qu’elles se 
proposaient; et c’étoit le véritable inté- 
rêt de la France; car, que pouvoit-il 
lui arriver de plus heureux que de voir, 
sur sa frontière des Pays-Bas , un voisin 
incapable de rien entreprendre, et qu’il 
eût été facile de contenir dans le devoir , 
parce qu’il se seroit trouvé resserré entre 
deux puiss^ces également intére^éesà 
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observer ses démarches, et dont TaUiance 
n’auroit soufFert aucune altération ? 

Mais si le cardinal de Richelieu vou- 
loir sacrifier l’état à sa passion de faire des 
conquêtes , dans ce cas-là même ne fit-il 
pas encore une faute considérable , en 
signant à, Paris , le 8 février 1635, ce 
célèbre traité de partage, par lequel il . 
convenoit avec les Provinces - Unies de 
chasser les Espagnols des Pays-Bas, et 
de partager leurs dépouilles ? Cet accord ï 
aurôit pu être utile à la naissance de la 
révolution ; il aiiroit échauffé l’ambition 
et la haine des Hollandois , qui croyoient 
ne pouvoir jamais assez se venger de la 
tyrannie de Philippe IL Ils étoient alors ’ 
aveuglés par leurs passions; et l’intérêt , 
comme je l’ai dit, étoit le même à Ams- 
terdam et à Paris. Mais en 1635 , les 
affaires avoicnt changé de face, les es- 
prits en Holiiuîde , plus calmes et plus 
instruits par une trêve de douze ans , 
dont ils avoient senti les avantages , 
n^etoient plus capables des mêmes em- ■ 
portemciis. Si Richelieu vouloiî engager 
les Froyinces-Uiîies dans une entreprise 
désormais contraire à leurs intérêts , 
pourquoi leur montroit-il toute son am- 
bition au lieu de la cacher : A peine les 
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Hôllaridois eurent ils signé U convention 
de partage j qu’ouvrant les .yeux sur les 
intentions de la France , ils commencè- 
rent à connoître leurs intérêts. Ils furent 
effrayés , craignirent d’avoir à leur porta 
un ennemi bien plus redoutable que les 
Espagnols ; et se repentant de leur traiié , 
suspendirent leurs efforts , et ne ârent la 
guerre que mollement. 

Quand deux alliés sont parvenus an 
terme fatal qui leur donne des intérêts 
opposés, les finesses et les mensonges 
qu’ils emploient pour se tromper mutuel- 
lement , leur sont également pernicieux z 
une honnête franchise est le seul procédé 
qui puisse leur être avantageux. « C’est 
** pour être libres , dévoient dire, les 
» Provinces- Unies à la France, que nous 
» avons secoué, le joug des Espagnols; 
» etvousnous avez secourues dans cette 
» entreprise , parce que vous l’avez re- 
a gardée comme une diversion favorable 
» contre une puissance' inquiète , qui 
» depuis plus d’im siècle n’a cherché qu’à 
a troubler le repos de vos, provinces et 
M les envahir. Comme votre bienfait n’a 
J» été qu’un bienfait politique , ayez la 
» justice de n’exiger de nous qu’une" re- 
n e.üîinoissiinçe pQÜtiquç. Si c’étoit vous 
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n offenser , que de veiller à notre sûreté , 

» et\le préférer le voisinage des Espagnols 
à demi - vaincus , à celui d’une nation 
» qtiê la grandeur de son cburagç , et 
79 ses secours mêmes nous ont appris à 
79 redouter , vous deviendriez pour nous 
ce qu’a été autrefois l’Espagne ; nous 
79 devrions vous haïr. C’est pour con- 
79 server votre alliance, c’est pour être 
79 en état de donner un libre cours à 
79 notre reconnoissance , que nous ne 
79 voilions pas être vos voisins , et nous 
79 exposer à devenir nos ennemis. Que 
» ‘vous importe que le roi d’Espagne 
79 occupe encore dans les Pays-Bas quel- 
79 qiies provinces à demi-ruiuées, puis- , 
» qu’étant unis , nous la forcerons dé- 
79 sormais à se contenter de ce qu’il pos- 
79 sede ? Si la foiblesse est pour vous une 
79 raison de vous emparer de ses do- 
99 maines, vous êtes donc une puissance 
99 ambitieuse; et bientôt, quand nos ffon- 
79 tières se toucheront , la foiblesse de 
79 notre république suffira donc pour 
99 vous déterminera nous envahir. Nous 
99 croyons encore que c’est plutôt par 
79 l’impulsion de votre ancienne haine 
99 contre la maison d’Autriche, par 
99 les motifs d’une atubition rédèchie , que 
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i> vous voulez vous emparer des Pays- 
» Bas. Mais si vous continuez à vouloir 

que nous préférions vos intérêts aux 
5> nôtres, ne rompez- vous pas par-là 
» même notre alliance? et ne seroit-ce 
« pas courir stupidement à notre perte , 
i> que de ne nous pas précautionner con- 
» tre votre ambition ? » De quoi la 
France eût-elle eu à se plaindre? Trouver 
mauvais que les circonstances eussent 
changé , c’eût été trouver mauvais d’avoir 
eu les succès qui l’avoient mise en état 
de faire la loi à la maison d’Autriche; 
et pouvoir elle exiger que les Provinces- 
Unies sacrifiassent leur liberté à une vaine 
reconnoissance ? 

Les états-généraux, au lieu d’agir avec 
cette candeur si convenable à une répu- 
blique qui avoir fiiit des choses dignes 
de la liberté pour laquelle elle combattoit, 
n’eurent qu’une conduite équivoque, qui, 
tour- à -tour, ôta et laissa a la France 
l’espérance de conserver leur amitié. Cette 
couronne, loin d’espérer tour-à-tour et 
de craindi e , en cédant successivement à 
toutes les impressions qu’on vouloir lui 
donner, de voit prévoir que les nouveaux' 
intérêts de son allié l’eraporteroient sur 
les anciens préjugés. Elle auroit dû se 
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décider : mais le traité du cardinal de 
Richelieu étoit une chimère trop agréable 
pour y renoncer. Les Provinces-Unies 
signèrent leur paix particulière à Munster, 
et la France n’ouvrit point encore les 
yeux. Après avoir fait les reproches les 
plus amers aux états-généraux, elle se 
persuada que leur première haine contre 
l’Espagne subsistoit encore toute entière; 
que leurs ambassadeurs au congrès de 
Munster s’étoient laissés corrompre par 
l’argent de la cour de Madrid, et que la 
république honteuse de son ingratitude , 
seroit capable de tout faire pour réparer 
' la prétendue faute de sa défection. Le 
comte d’Estrades négocioit encore à la - 
Haye conformément à ce plàn extraordi- 
^ nairc; et tandis qu’on se flattoit de trom- 
per M. de Wit sur les intérêts de sa patrie, 
les Provinces-Unies conclurent avec l’An- 
gleterre et la Suède la triple alliance pour 
s’opposer aux progrès de Louis XIV dans 
les rays-Bas. Les ministres de France, 
obligés de faire la paix à Aix-la-Chapelle , 
et honteux de leur erreur, voulurent se 
venger sur la république de s’être trompés. 
Les deux états se haïrent , parce qu’ils 
n’avoient pas su renoncer à une alliance 
qu’il leur avoit été impossible d’entretenir. 
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et cette haine a été la principale source 
de tous les maux que l’un et l’autre ont 
depuis éprouvés. 

11 est rare que les intérêts respectif 
des états souffrent quelque changement 
pendant la paix. Dans la chaleur d’une 
grande guerre les besoins sont plus ur- 
gens , les passions plus timides ou plus 
hères , et le gain d’une bataille ou la prise 
d’une ville rapprochent souvent des en- 
nemis et séparent des alliés. Mais c’est 
après la conclusion de la paix qu’un mi- 
nistre dv)S affaires étrangères doit prin- 
cipalement examiner quels changemens 
les alliances peuvent avoir soufferts. Plus 
les princes auront fait de grands sacri- 
fices, plus un ministre habile trouvera 
d’ouverture à former de nouvelles liaisons# 
Un état qui abandonne quelque portion 
de son territoire obéit à la nécessité, et 
ne perd pas l’espérance de recouvrer ce 
qu’il a perdu. Le vt^iqueur craint qu’on 
ne trame ie projet de lui enlever sa con- 
quête. Des alliés qui ont mal fait la guerre 
se reprochent réciproquement leurs mal- 
heurs , et sont prêts à se haïr. Ceux qui 
ont été heureux se divisent quelquefois 
en partageant le butin ; ou leur chef, qui 
•les protège, exige de leur reconnoissance 
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des complaisances qui les humilieroient 
' et qui les révoltent. De là ils doit né- 
cessairement résulter de nouveauxintérêts, 
ou des passions qui font envisager les 
anciens sous une face nouvelle. 

Tandis que les politiques saisissent 
ordinairement avec assez d’habileté ces 

} )ètits intérêts , propres à former des al- 
iances passagères , il seroit bien surpre- 
nant de voir que les grandes révolutions, 
qui changent tout le système général de / 
l’Europe, échappent à, leur pénétration, 
si on ne savoit que la constitution de nos 
gouvernemens est telle, que le hasard 
et l’intrigue placent presque toujours à 
la tête des affaires les hommes qui doivent 
les gouverner. Un ignorant ne peut point 
avoir d’autre politique que la routine de 
ses bureaux , et un intrigant doit penser 
qu’une nation fait sa fortune par les mêmes 
moyens qu’il a fait la sienne, et dès-lof’S 
c’est aux passions, aux préjugés et aux 
intérêts particuliers à gouverner le monde. 

La paix de Westphalie étoit faite, celle 
des Pyrénées avoit humilié l’orgueil de 
l’Espagne, et il n’y avoit encore que les 
Hollandois qui soupçonnassent que la 
I maison 'd’Autriche, qui avoit été jus- 

I qu’alors la puissance dominante del’Eu- 
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rppe, n’étoit plus que la rivale de la France. 
L’Angleterre , qui depuis la pacification 
d’Ütrecht , forme une puissance beaucoup 
plus considérable que la cour de Vienne , 
n’avoit pas encore découvert en 1734 
qu’elle étoit devenue la rivale de la France. 
Deux hommes célèbres dans toute l’Europe 
( I ) , et qui ont le mieux connu l’intérieur 
de leur pays et son gouvernement , par- 
loient alors au parlement, comme on y 
avoit parlé sous le règne de Guillaume 
ni. Il n’étoit question que de veiller k 
la liberté générale , en conservant encore 
l’équilibre entre la France et la maison 
d’Autriche. Ce sont cependant ces grands 
intérêts qui doivent donner le mouve- 
ment à tout le reste. Les ignore-t-on ? 
11 est impossible que les peuples soient 
tranquilles ; et ils se déchireront par des 
guerres aussi inutiles aux vainqueurs, que 
funestes aux vaincus. 

' A la mort de l’empereur Charles VF, 
la plupart des François furent persuadés 
que la France tou:hoit au moment désiré , 
où, après avoir pris avec peine l’ascendant 
sur la maison d’Autriche , elle alloit enfin 

(i) M. Roberi Walpole, Ct M, Pultenay , aw- 
)ourcl'luii milord bath« 
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dominer l’Europe , en achevant de ruiner 
une puissance qui en défendoit seule 
la liberté. Cette cour de Vienne, disoit- 
cn, va être réduite à posséder quelques 
provinces qui ne lui permettront de jouer 
qu’un rôle subalterne dans l’Empire même. 

Les princes de Bavière , malgré l’acquisi- 
tion de la Bohême , n’étant ni assez riches j 
ni assez forts pour corrompre ou intimider j 
les diètes de l’Allemagne , et rendre , en 
quelque sorte, la couronne héréditaire 
sur leur tête, auront continuellement 
besoin de l’amitié, des secours et de* la- 
protection des François j cette maison j 
sera forcée par son propre intérêt à se 
conduire relativement aux vues de la cour 
de V ersaiile. ' 

La France, qui crdyoit voir alors toutes 
les frontières en sûreté, devoir porter 
toutes ses forces sur la mer , et on ne 
doutoit pas que ses nombreuses escadres 
n’eussent sur i’Ande terre les memes avau- 

Cj 

tages que ses armées de terre auroicnt 
eus sur la cour de Vienne. Une pers-- j 
pective peu éloignée présentcit déjà cette 
Canhage humiliée, et les François , après 
s’être enrichis par la ruine de son com- 
merce , recommencoient à former de 
grandes armées de terre pour effrayer les 
puissances du Continent, Le roi de France, 
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déjà accoutumé à gouverner l’Empire par 
l’empereur son lieutenant , devoit enfin se 
mettre sur la tête la couronne de Charle- 
magne, faire subir le joug aux princes de 
l’Empire,» et des bords du Danube ou dit 
Rhin envoyer ses ordres à toute l’Europe. 

Ce beau projet enfanté par le public 
peu instruit, n’étoit qu’un beau songe. 
Quand la cour de Vienne auroit été 
ruinée , la France n’en auroit pas été plus 
près de la monarchie universelle ; à une 
tête coupée de l’hydre , il en auroit suc- 
cédé une autre. Les intérêts de plusieurs 
puissances en particulier auroient changé; 
mais levsystême général de l’Europe n’au- 
roit souffert aucun changêment. Les prin- 
ces,, qui auroient dépouillé l’héritière de 
Charles VI, se seroient hâtés de recher- 
cher l’alliance de l’Angleterre. L’Europe 
n’aiiroit retenti que des mots d’équilibre, 
de liberté et. de tyrannie. Au lieu de la 
cour d« Vienne, on auroit vu celle de 
Berlin ou de Munich profiter de la faveur 
des Anglois pour prendre dans l’Empire 
l’autorité que les princes autrichiens y 
ont exercée, et devenir ennemies de la 
France, dans l’espérance de s’agrandir à 
ses dépens. Ses alliés meme les plus fidèles 
auroieiit-vraisemblablenient fait tous leurs 
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efforts pour mériter Tamitié des Angloîs ; 
et la France, après bien des succès inu- 
tiles à sa prétendue grandeur , auroit 
encore été obligée d’employer ses prin- _ 
cipales forces sur terre, et de négliger 
sa marine; et rAngleterre auroit conservé 
sa supériorité sur mer. 


CHAPITRE. XL 

T 

Q«’/7 est nécessaire d* avoir égard à la forme 
du gouvernement y à la situation et au 
génie des états avec lesquels on contracte 
des alliances, 

« 

J*A1 prouvé qu’il falloir proportionner 
scs projets à l’étendue de ses forces et 
à la nature de son gouvernement , sans 
quoi la politique n’obtieht que des succès 
bientôt démentis par 4es revers.. J’ajou- 
terai ici que, pour se faire une règle 
certaine dans ses négociations, à l’égard 
de ses alliés naturels ou de ceux à qui 
on n’est attaché 'que par des accidens 
passagers, il faut examiner avec soin ce 
que les principes politiques de leur gou- 
vernement, leurs moeurs , leurs usages 
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et la situation topographique de leurs 
domaines permettent d'en attendre. 

Plusieurs puissances , quoique considé- 
râbles, se sont fait une maxime d’être 
' neutres ; elles ne cherchent qu’à se. con- 
server , et vouloir les engager à se mêler 
dans les affaires qui agitent l’Europe , ce 
seroit se donner beaucoup de mouvement 
sans fruit. Qu’un ambassadeur de Vienne , 
de France ou de Londres tâche d’enga- 
ger la république de Venise à prendre 
part dans les guerres d’Italie; son sénat 
se décidera pour la paix , parSe qu’on ne 
peut lui proposer que des avantages trop 
foibles pour l’emporter sur les craintes, 
que lui cause la guerre. Emploiera-t-on 
pour séduire les Vénitiens , les petites 
subtilités de l’intrigue et de la flatterie ?, 
ce sera inutilement. Un sénat n’est point 
comme un prince , ou comme le peuple 
dans la démocratie , la dupe de quelques 
cajoleries. Le menacera- 1- on? Il espérera 
qu’une puissance qui estime assez ses for- 
ces pour vouloir les attirer dans son parti 
et s’en servir , ne le contraindra pas à 
les tourner contr’elle. Voudroit-on in- 
téresser sa prudence , en cherchant à lui 
faire peur de cette monarchie universelle 
à laquelle on ne sauroit trop tôt s’op- 

'-'1 
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poser? Le passé lui apprendra à ne pas 
craindre pour l’avenir; et Venise atten-> 
dra tranquillement que la puissance dont 
on la menace, s’anoiblisse , et trouve 
dans son ambition même la cause de sa 
décadence. Peut-être même que si cette 
sage république n’ocoupoit ^e des terres 
arides et des montagnes ou elle ne pût 
attirer aucunes richesses par le commerce , 
elle feroitun trafic de ses hommes, comme 
font les Suisses , qui ,. sans inquiéter des 
mouvemens d’ambition qui troublent leurs 
voisins, vendent des soldats à tous ceux 
qui veulent en acheter, et pensent que 
la forme même des gouvernemens euro-! 
péens ;net entre les états un équilibre 
qui s’entretient tout seul. 

Tout tend chez les Vénitiens à con-». 

1 

server leur liberté, c’est-à-dire, à em-^ 
pêcher qu’une des feniiUes patriciennes, 
én qui réside la souveraineté , ne s’élève 
au-dessus des autres et ne les opprime. 
Ils savent qu’en devenant une puissance 
militaire et ambitieuse , il se rormeroit 
parmi eux des Sylla, des Pompée, des 
César ; et tandis que les patriciens se sont 
bornés aux fonctions civiles du gouver- 
nement, leur général, qui n’est lui-même 
qu’un étranger et ur. mercenaire, u’a an-. 
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Clin crédit dans la république. Les Suisses', 
dont les cantons forment autant de ré- 
publiques libres, souveraines et indépen- 
dantes , ont tout ce qu’il faut pour se 
défendre chez eux, n’ont rien de ce qui 
est nécessaire pour faire la guerre avec 
avantage au dehors , et par conséquent 
ne peuvent point être conquérans. 

Quand des peuples , ainsi gênés par 
leur constitution poUtiqifle , portent en 
eux-mêmes un obstacle à l’ambition qu’on 
veut leur donner , il seroit inutile de cul- 
tiver leur amitié dans la vue de s’en faire 
des alliés pendant la guerre. Le négo- 
ciateur le’ plus habile à manier les esprits 
échoueroit vraisemblablement en propo- 
sant des traités de ligue; ou si par un 
hasard singulier il réussissoit dans son en- 
treprise, il n’auroit rendu à sa patrie qu’un 
service dangereux. Ce nouvel allié agiroit 
froidement malgré lui, parce que les res- 
sorts de son gouvernement ne sont pas 
montés pour le faire agir avec vivacité. 
Il ne rempliroit qu’une partie de ses en- 
gagemens;il les rempliroit tard, et après 
n’avoir été presque d’aucune utilité pen- 
dant la guerre , il riniroit par être à charge 
à la conclusion de la paix : car il fau- 
droit ou le payer de ses prétendus se r- 
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vices, ou se déshonorer en abandonnant - 

ses intérêts. 

Quelques autres états se sont donné 
des entraves par leursloix , telle est entr’au- 
tres la- Pologne, qui n’a point trouvé 
d’autre moyen pour conserver sa liberté , 
que de se mettre dans l’impuissance d’agir , 

. et même de prendre une résolution. C’est 
un bonheur pour l’humanité qu’il y ait 
plusieurs de ces puissances neutres. Le 
sang humain est épargné , la paix trouve 
.des asyles et des médiateurs. Ces puis- 
sances ne sont point ennemies des états 
qui veulent s’agrandir ; et quoiqu’elles ne 
soient que d’inutiles alliés, il faut les pré- 
venir par de bons offices. Par cette con- 
duite on les entretiendra dans leur neu- 
tralité, on se fera une réputation de gé- 
nérosité ; et d’ailleurs la paix peut leur 
fournir des occasions de témoigner leur 
reconnoissance à leur bienfaiteur. Mais 
\l ne faut contracter avec elles aucun en- 
gagement de service réciproque relative- 
ment à la guerre. En obligeant un ingrat 
on s’accoutumeroit peut-être à compter 
faussement sur sa reconnoissance; et il 
sera toujours imprudent de s’engager à 
faire la guerre pour les intérêts d’un état 
V qui est incapable de la faire lui -même 
heureusement. 
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Il semble que les Provinces-Unies n’au- 
roient dû prendre aucune part aux guerres 
qui n’iméressoient pas directement leurs 
domaines. Leur traité d’union n’en lait 
en quelque sorte qu’un corps de répu- 
bliques confédérées, qui<ne peuvent avoir 
cet accord qui est l’ame des succès mili- 
' taires ; et la forme de leurs états généraux 
et particuliers les expose à d’extrêmes len- 
teurs. Leurs citoyens ne sont riches que 
par la pêche et le commerce. D’ailleurs 
elles ne possèdent qu’un pays assez mau- 
vais , qu’elles défendent à grands frais 
contre la mer , et qui seroit à .charge à 
tout prince qui en feroit la conquête. 

Tant de raisons auroient sans doute 
fait des Provinces-Unies une puissance 
neutre ; mais elles s’étoient accoutumées 
à manier les armes pendant la longue 
guerre qui les rendit libres; elles avoient 
dans leur sein la famille d’un prince qui 
avoit créé , la république , et une noblesse 
qui ne pou voit se résoudre à mener une 
vie bourgeoise et commerçante ; les pro- 
vinces qui touchent à leurs frontières 
^toient devenues le théâtre de la guerre 
la plus opiniâtre; le courage avec leqi.el 
la république avoit conquis sa liberté , et 
ses richesses immenses portèrent les prin- 
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ces les plus puissans à rechercher à Tenvi 

son alliance, L orgueil étouffa sa politique; 
et les Hollandois , flattés de l’honneur 
dangereux de, traiter avec de rois, sefi^ 
rent imprudemment des ennemis. Après 
cette première démarche il n’étoit plus 
temps de revenir sur ses pas , et dechan- 
ger de conduite. ^ Les Provinces - Unies I 
ctoient hees par des engagemens ; et si Tf 
elles n avoient pas consenti à sacrifier une 1 
partie de leurs richesses à servir l’ambi- 
tion des autres puissances , peut-être se 
seroit-il fait une conjuration générale con- 
tr elles; car leurs alliés mêmes étoient 
ja oux de leur grandeur; et tous les états 
auroient trouvé un avantage particulier 
a les ruiner. Quelle foule de branches 
de commerce ne se seroit pas en effet for- ' 
niee pour les Anglois, les François , les 
Danois , les Suédois , les Portugais , les 
Villes anseatiques, etc. en accablant un 
peuple , qui , s’étant rendu propres les li-r 
cnesses de toutes les nations dont la pa- I 
Tesse étouffé l’industrie, étoit devenu le 
colporteur du monde entier 

Ce deff ut de constitution mit dans l’état 
des interets opposés; une, classe desci^ 
toyens vou i oii la guerre , et l’autre la paix : 
d ou il resultoit que k république fisoit 
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presque toujours ce qu’elle ne devoit pas 
faire , et presque toujours mal ce qu’eüe' 
fai soit. Qu’on jette les yeux sur les dé- 
pêches du maréchal d’Estrades et du comte 
d’Avaux, on verra que les états-géné- 
raux n’ofTrent qu’une scène toujours mou- 
vante; et que les opérations des minis- 
tres étrangers, toujours subordonnées aux 
intrigues, aux artifices et aux intérêts des 
difiérens partis qui dominent tour -à-tour , 
ne pottoient jamais que sur des conjectures 
incertaines; 

Au lieu de se plaindre inutilement de 
la république,, pourquoi les princes qui 
négocièrent'- les premiers 'avec èlle ne di- 
rigèrent-ils 'pas leurs négociations relati- 
vement à la nàtvire de Son gouvernement ? 
Les Hollandoîs ont sans doute tort ,d’a- 
Voir une constiratioii qui ks • empêche 
de remplir -avec exactitude leurs èngage- 
ïhens, en mêmë temps qu’ils efi coritrac- 
tent de tôu's côtés ; mais les princes qui 
traitèrent aveceux^ furent ils moins blâ- 
mables d’acheter chèrement leur amitié 
et des promesses incertaines. Si le conseil 
de France avoit exactement- èalcülé les 
avantages qu’il pouvoit êspéikr--de' ses né- 
gociations à la Haye, il se seroit' bien 
gardé de conclure ea 
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dont il se repentit bientôt après. « Je 

» vous avoue, écrivoit Louis XIV au 

V comte d’Estrades (i), que je ne me 
3>. trouve pas dans un petit embarras, con- 
» ; sidérant que si j’exécute à la lettre, le 
J» traité de 1662, je ferai un très-grand 
» préjudice âmes principaux intérêts; et 
3) cela pour des gens dont, non-seulemeii t je 
3} ne tirerai aucune assistance, mais que 
3} je trouverai contraires dans le seul cas 
» où j’aurai besoin de les avoir favo- 
9> râbles, et alors les assistances que je. 
3>‘ leur aurai données tourneront contre 

V moi- même. » 

. Dés qu’une pareille puissance prend part, 
aux affaires de l’Europe , malgré sa cons- 
titution qui devroit l’en exclure , il seroit 
imprudent de négliger son alliance et de 
ne pas continuellement négocier avec 
elle. Comme elle a pris l’habitude d’agir , 
je puis espérer de la déterminer à prendre 
mes .intérêts et me donner des secours ; 

, et je dois craindre au moins que mes en- 
nemis ne. profitassent de mon inaction 
pour- l’aigrir et la soulever contie moi. 

Je nerveux point prévoir quelle sera 
la politique des statliouders héréditaires , 

V (0 bQttjre.di^ 19 décembre 1664. 

lorsqu’aprè« 




L 
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.lorsqu’aprês avoir afîcrmi et étendu leur, 
autorité, leur intérêt particulier sera de- 
venu l’intérêt général de la nation ; mais 
en attendant ce moment fatal, il y aura 
entre les stathouderat et la magistrature 
les mêmes divisions qui agitèrent les 
Provinces- Unies depuis la paix de Ni- 
mégue ( I ) , jusqu’au temps que le parti 
du prince d’Orange prit l’ascendant dans 
les états et gouverna les affaires à son 
gré. Il sera facile aux puis-sances étran- 
gères d’obstruer, si je puis parler ainsi,' 
tout le corps de la république , d’en 
•arrêter les mouvemeris, et de l’empêcher, 
d’agir. Un partiservira d’entrave à l’autre. 
Plus la république paroîtra vouloir agir, 
moins elle agira ; et les ■ princes , ses al- 
liés , qui auront compté sur des secours 
proportionnés à ses forces pour le succès 
de leurs entreprises , courront risque de 
les voir échouer. 

L’Empire, cet état si puissant, si on 
considère en détail les forces de chacun 
de ses princes, seroit destiné par sa si- 
tuation à faire un rôle important dans 
l’Europe, dont il occupe le centre, si tou- 

(y) Voyez les négociations de M. le comte 
d' Avaux , ambassadeur de France à la .Haye ^ 
après la paix de îsimè^ue* 

Tome IX, ' ' At 

• ^ 
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tes ses parties unies par un même intérêt 
étoient capables d’agir de concert. Le bien 
général de l’Empire , si ôn entend par 
ce mot autre chose que la liberté de ses 
'membres , n’est qu’une chimère pour tous 
les princes en particulier. Il importe peu 
à chacun d’eux que l’Empire agrandisse 
son territoire, car aucun d’eux n’en se- 
Toit plus puissant ; ainsi le corps germa- 
nique, n’ayant point d’objet général d’am- 
bition , n’est qu’ime masse lente à se mou- 
,voir. Selon toutes les apparences , il n’au- 
. roit jamais fait la guerre quepOur sa propre 
défense, si les empereurs, qui possédoient 
de grandes souverainetés hors de l’Alle- 
magne , n’avoient eu l’art d’engager quel- 
ques-uns de leurs principaux feudataires 
à se liguer avec eux pour défendre l’Es- 
pagne , le Milanès, le royaume de Naples, 
la Hongrie ou les Pays-Bas ; et ces ligues 
.particulières ont accoutumé peu- à- peu 
tout le corps de l’Empire à céder aux im- 
pressions que vouloient lui donner ses ** 
membres les plus puissans. 

L’Allemagne ouvre un vaste théâtre à 
l’habileté des négociateurs. Ses princes, 
unis par des loix qu’ils ne respectent 
qu’autant qu’ils sont foibles, sont libres 
de traiter avec les étrangers pour leurs 
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intérêts particuliers. Il n’y a point de temps 
ni de circonstance oii un politique savant 
' ne trouve des alliés et des secours dans 
l’Empire , quand il s’agiroir même d’y por- 
ter la guerre , tant l’intérêt particulier 
prévaut sur le bien général. Il n’est ques- 
tion ^ue de montrer des forces propor- 
tionnées à l’entreprise qu’on médite, de 
connoître les prétentions opposées des 
princes , et en répandant à propos des 
subsides, d’aigrir leurs jalousies , de mul- 
tiplier leurs soupçons, et de profiter de. 
leurs haines. . 

En négociant avec les états libres, il 
faut avoir égard à leurs passions et à leurs 
préjugés , parce qu’ils ont une grande in- 
fluence dans ' leur politique , et en susr 
pendent ou hâtent les opérations. Je doute, 

Î )ar exemple, quand un intérêt réel uniroit 
es François et lés Anglois pour une même 
entreprise, qu’ils tirassent de leur alliance 
tout l’avantage qu’ils en pourroient atr 
tendre. Quoique le roi d’Angleterre ait 
droit de traiter à son gré avec les étran- 
gers, se;roit-il prudent de compter sur ses 
engagemens, s’ils étoient désagréables à 
sa nation ? Personne n’ignore comme Char.- 
les II , gêné par les murmures de son 
parlement, se comporta dans la guerrç 

M a 
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de 1662; et si la France avoir formé une 
entreprise où les secours des Anglois lui 
eussent été nécessaires , n’auroit-elle pas 
échoué dès la seconde campagne ? La con- 
vention signée au Pardo , il y a seizÆ ans , 
entre la cour de Londres et TEspagne, 
est encore une preuve récente de ce que 
je diSt Ce traité devint inutile, et la nanon 
ïingloise, qui ne vouloit aucun accommo- 
dement, força le ministère à faire la guerre. 

Wâis aussi rien n’est plus sûr ni plus so- 
lide que les alliances contractées avec les 
|)euples libres , quand elles sont conformes - 
a leur goût et confirmées par rhalritude 
d’agir oe concert. 

La position topographique d’une puis- 
sance . est quelquefois un obstacle à ce ; 
que son allié puisse et doive par con- I 
séquent en exiger une diversion en sa 
faveur ; nous en avons vu un exemple 
dans la dernière guerre. Lorsque la France 
et l’Espagne voulurent attaquer les états 
que l’impératrice-reine possède en Italie , 
et que le roi de Sardaigne défendoit , il 
étoit de leur intérêt que la cour de Naples 
se déclarât pour la neutralité , ses forces 
n’étoient point capables d’ouvrir l’entrée 
de l’Italie à ses alliés; et en faisant une ’ 
diversion elle s’exposoit à recevoir plus 
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tie mal qu’elle ne pouvoit faire de bien 
à l’Espagne et à la France. Ces deux 
couronnes furent souvent inquiètes pen- 
dant le cours de la: guerre sur le sort du 
royaume de Naples; et si les Autrichiens, 
au lieu d’entrer en Provence par les états 
de Gênes , avoient porté leurs forces con- 
tre Naples, quel échec la France et l’Es- 
pagne n’auroient- elles pas souffert par la 
perte de leur allié , que l’Angleterre , 
maîtresse alors de la Méditerranée, auroit 
tenu bloqué sans espérance de secours , 
tandis que l’armée autrichienne auroit fait 
des conquêtes dans l’intérieur du pays. 

Quelqu’alliance qu’on ait avec un état 
monarchique, il est sage de moins compter 
sur les engagemens qu’il a contractés que 
sur ceux qu’il peut en effet remplir. 
Tantôt tout est aisé à une monarchie, 
tantôt tout lui devient impossible ; et 
sans avoir éprouvé aucun changement 
sensible ni au dehors ni au dedans , elle 
est forte ou foible , suivant que ses 
forces sont gouvernées par un prince " 
courageux ou timide , éclairé ou peu 
instruit. Comme cette forme de gou- 
vernement est sujette même aux incon- 
véniens de l’arnachie ; car on a vu 
quelquefois des princes absolus n’avoir 
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point de volonté , -ou vouloir à- la- fois 
tout ce que vouloient leurs ministres f 
divisés d’intérêt et ,de sentiment , il est ; 
aisé de juger que; rien n’est plus fragile , ^ 

que ces traités de prévoyance et ces » 
garanties qu’on signe avec, un état mo- l 

narchique pour un avenir incertain. Ces | 

inconvéniens dont je parle doivent être 
fréquens en Europe : qu’on ne, s’enor- 
gueillisse donc pas du nombre de ses . 

alliés. Veut-on se faire une règle sûre, . 

que l’on ne compte que sur la moitié des 
forces de son allié ? Quand le moment 
d’exiger l’exécution d’un trait4 est arrivé, J 

il faut se conformer aux circonstances I 

présentes, si on veut ne pas faire d’opé- ' 

ration fausse. Quelques négociateurs , à 
force d’art , d’intrigue et d’instances, ont 
alors abusé de la roiblesse ,. de l’igno- j 

rance ou de la . paresse d’un prince pour 
l’engager dans des démarches qu’il étoit 
incapable de soutenir. Mais quel a été 
le fruit de ces négociations ? On cherchoit 
un allié dont les secours fussent utiles ^ 
et on se trouve chargé d’un allié dont 
il faut sans cesse réparer les bévues, les r 
•négligences et les pertes# Il 
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CHAPITRE XII. 

Des alliances fondéees sur la parentém ' 

_ % 

•Les liaisons du sang ont p^tyêtre con- 
tribué plus que tout le reste aux inçonf 
séquences de notre politique moderne. 
Elles dérangent tous les systèmes, et 
mettent de petites affections domestiques 
à la place des grands intérêts qui devroient 
faire agir les princes pour le bien de.leur 
nation , ou du moins pour Tavan^ge de 
leur maison. On ne peut établir à.. cet 
égard aucune règle certaine, u J’aimerois 
ï) mieux un moulin pour mon fils, disoit 
U le feu roi Victor, que marier ma fille 

au duc de Bourgogne; w mais un 
autre prince sacrifiera son héritier à réta- 
blissement de sa fille , et il est certain que 
l’intérêt a fait parmi les souverains autant 
de mauvais parens , qu’une tendresse 
aveugle a fait oublier à d’autres la gloire 
et la sûreté de leur royaume. . 

, Plus communément les Hens du sang 
ne forment que des alliances équivoques. 
.Vn roi qui est entraiac par l’amitié sak 
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.encore ce qu’il doit à son état : en voulant 
concilier des sentimens opposés, il arrive 
qu’il obéit tour-à- tour aux uns e^ aux 
autres , et qu’aussi mauvais politique que 
mauvais parent, il nuit à ses intérêts, et 
sert mal ceux qu’il croit servir. Quoi qu’il 
en soit, la politique a raison de regarder 
les liaisons dii sang comme des accidens 
propres à former des alliances passagères, 
sur lesquelles elle doit fonder de plus 
grandes ou de moindres espérances , 
suivant que les princes avec qui on traité 
sont' plus ou moins touchés des intérêts 
de lèi^r' royaume , ou qu’ils se laissent 
plusjou moins gouverner par l’attrait d’une 
tendresse particulière. • " '• ’ ' 

Des princes ont beau avoir une origine 
commune ' ils Cessent d’être amis quand 
leurs états Ont des intérêts opposés. Un 
peuple ne doit donc pas faire la guerre 
pour placer ses princes sur * des trônes 
etrangers ; il acheteroit trop chèrement 
un avantage inutile, si la nation à la- 
quelle il veut donner un roi est son alliée 
naturelle ; et un avantage court et passager 
si elle est son ennemie : il arrive même 
quelquefois que des tracasseries de famille 
brouillent des puissances qui auroient été 
amies. Il n’y a désormais plus dePyrénééS;^' 
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Hit Louis XIV à Philippe V qui partoit 
pour l’Espagne. Les ennemis de la France 
prirent ce compliment poli, qui ne signi- 
fioit rien , pour le résultat de toute la 
politique de l’aïeul et du petit fils . On 
a*ut que les deux monarques avoient fait 
uu complot pour asservir le reste de TEu- 
Tope , que les cours de Madrid et de 
Versailles , désoritiais étroitement unies, 
n’auroicnt qu’un même intérêt , et que 
l’ambition commune qu’on leur supposoit 
ne les diviseroit point, quand il seroit 
question de partager les conquêtes qu’elles 
auroient faites à frais communs. En voulant 
prévenir un mal imaginaire (i), les alliés 
s’en firent un réel. Si Philippe V avoit 
succédé sans contradiction à Charles II , 
il auroit eu nécessairement les mêmes 
intérêts et la même politique que ses pré- 
décesseurs ; sa reconnoissance auroit été 
courte. Ses ennemis affermirent l’alliance 
qu’ils redoutoient, parce que l’Espagne y 
offensée par tous ses anciens alliés,, ne 
’pouvoit espérer de se venger que' par le 
secours de la France, 


(i) Voyez le Droit public de l’Europe fondé sut 
les traités. Discours préliminaire du chap, VIL 
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CHAPITRE XIIL 

J^u pouvoir des circonstances sur la po-^ 
litique^ Des négociations relativement au 
. temps qui succédé immédiatement à la 
conclujîon de la paix, 

I L est si rare que les hommes qui pa- 
roissent gouverner les affaires , les gou- 
vernent en effet; et si commun de les 
voir obéir aux événemens , qu’il en résulte 
que les conjonctures différentes dans les- 
quelles on se trouve successivement , 
doivent exciter tour - à - tour' différentes 
' passions , et imposer par conséquent des 
devoirs différons aux politiques. Moins 
les puissances sont attachées aux prin- 
cipes fondamentaux que j’ai établis jus- 
qu’ici , plus les passions doivent avoir 
de force et faire illufîon; ce n’est point 
assez pour un homme d’état de résister 
à leur tyrannie , il faut encore qu’il sache 
quel en est le jeu dans le cœur de ses 
alliés et de ses ennemis. En temps de 
paix les affaires se traitent autrement 
qu’en temps de guerre , parce que les 
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Circonstances sont différentes ; et tel esC 
leur pouvoir , que la conduite qui réus-» 
siroit dans une négociation particulière, 
échoueroit dans les conférences d’un 
congrès. 

Quand deux états sont également lassés 
de la guerre , parce qu’ils sont dans une 
impuissance égale de la continuer , et 
qu’ils n’ont su profiter des avantages que 
le hasard leur a donnés , ni ménager 
leurs forces , ni réparer leurs pertes ; il 
est rare que les conditions de la paix 
terminent définitivement les principales 
affaires, pour peu qu’elles fussent com- 
pliquées avant la rupture. Tout vicieux 
qu’est un traité fait à la hâte et par las- 
situde , il entretiendra cependant le calme. 
Après des malheurs , on présume moins 
de ses forces. La crainte de retomber dans 
les maux dont on est à peine sorti , 
étouffe toutes les espérances , et fait agir 
avec une extrême circonspection. On 
n’ose presque pas entretenir de relation 
avec ses alliés , et on paroît quelque- 
fois donner sa principale confiance à l’en- 
nemi avec lequel on vient de se récon- 
cilier. Toutes les ambassades ne sont que 
de décoration; on se fait de part et d’au- 
tre des protestations inutiles d’attache- 
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ment ; et en craignant d’ouvrir les yeux | 

sur les défauts de la paix qu’on a conclue, ^ 

, on croit avoir une grande finesse quand ' 

on choisit des ambassadeurs qui aiment ^ , 

le foste et la dépense , et qui se ruinent I 

pour persuader que leur maître est riche , | 

et que son royaume n’est pas épuisé. I 

Si la paix ramène les plaisirs dans les | 

deux cours, si on y néglige de réparer | 

les maux intérieurs que la guei^re a cau- 
sés , si on n’y donne aucune attention ! 
sérieuse aux affaires, alors la paix du- 
rera. Des gouvernemens qui s’accoutu- 
ment à leur humiliation , dissimuleront * 
les petites injures , et trouveront toujours 
de mauvaises raisons , mais qui paroi- i 
tront bonnes , pour se consoler des torts 
médiocres qu’on leur fera. La crainte et 
une certaine mollesse qui l’accompagne, 
feront le succès des négociations , ou 
empêcheront de suivre celles "qui sont 
trop difficile^ ; jusqu’à ce qu’enhn quel- 
qu’affaire imprévue , négligée , ou dont 
on n’aura pas l’habileté de prévenir les 
suites, contraigne à reprendre les armes* 
Quand la guerre est terminée par l’épui- 
sement des puissances belligérantes , et ' 
que cet épuisement n’a été lui-meine pro- 
duit que par leur courage , leur opiniâ- ' 

, treu^ j 
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treté à se servir de leurs dernières res- 
sources plutôt que de ceder , et en un 
jnot , par une habileté égale qui l^ir a 
procuré des succès égaux , elles souitrcnt 
de la guerre , et n’en sont pas lasses. A 
la paix , elles reprennent haleine , comme 
des athlètes , pour se battre encore avec 
plus d’acharnement. Leur traité laisse les 
affaires indécises ; mais cette indécision, 
cette obscurité qui envoloppe les articles 
de la pæx, offre , si je puis parler ain«, 
te ne sais quoi de grand à 1 esprit. Ce 
îi’est point la nonchalance impuissante de 
ces négociateurs pressés de finir , et qui, 
n’osent s’expliquer. On voit , pour ainsi 
dire, l’effort qu’on a fait^ de part et 
d’autre pour rendre uri traité équivoque, . 

' et se ménager la falculte de l interpréter ^ , 
à son avantage dans des circonstances 
, plus favorables. Les négociations sont 
\ alors extrêmement délicates et difficiles, 

I La puissance la plus habile , dans ces 
1 circonstances , c’est celle qui tempère le 
plus son impatience de se venger ; et 
qui , en observant son ennemi , attend 
de pouvoir l’accabler, sans s’affoiblir par 
de trop grands efforts. Son courage lui 
sera moins utile que la modération-; et le 
moment de négocier avec ses alUés , ou 
ïomc IX. N 
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d’en chercher de nouveaux, n’est arrivé 
que lorsqu’elle a réparé ses pertes , et 
que sa situation florissante leur donnera 
de justes espérances. 

La paix peut être solidement affermie 
quand une puissance victorieuse a fait 
éprouver sa supériorité à son ennemi 
humilié , et qu’elle consent à désarmer 
lorsqu’elle est encore en état de faire la 
guerre. Cependant , pour tirer un pro- 
nostic plus certain de la durée de la paix, il 
faut examiner quelle a été l’origine de la 
guerre , et quel esprit a conduit les négo- 
ciations qui l’ont terminée. Le vainqueur'^ 
a-t-il pris les armes pour une affaire peu 
importante en elle-même , et qui pouvoîc 
aisément s’accommoder ? Dans les négo- 
ciations de la paix , a - t -il été dur et 
.orgueilleux ? A - t - il agi par des voies 
sourdes et détournées ? Soyez sûr que , 
devenu plus inquiet par ses succès , il 
ne cherchera que des prétextes pour sa- 
tisfaire son ambition. Tous les inomens 
sont alors ptécieux , il faut se hâter de 
négocier et de former des ligues contre 
lui. Mais si , avant que de tirer l’épée , 
il a tenté tous les moyens de concilia- 
tion , si ses succès ne l’ont pas enivré , 
la bonne foi a été l’arae de sa politique , 
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U est vraisemblable qu’il n’abusera pas 
si-tôt de sa prospérité. Sa modération' 
tempérera dans ses ennemis vaincus le 
désir de se venger , et il trouvera sans 
peine des alliés. 

Jamais la guerre n’est plus prochaine 
que quand quelques princes négligent 
leurs affaires pour ne s’occuper que de 
leurs plaisirs; tandis que d’autres s’appli- 
quent à réformer les abus de leurs états. 
La paix au contraire , n’est jamais plus 
solidement affermie , que quand les princi- 
pales puissances de l’Europe se mettent 
état , par une sage conduite , de faire 
16 guerre avantageusement. On n’ose pas 
s’offenser dans cette situation ; et cette 
retenue n’est pas le fruit d’une crainte 
basse , qui ne fait faire que des fautes , 
et qui n’est jamais conséquente , mais 
d’une prudence éclairée qui sait apprécier 
prévoir et prévenir le danger. 
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CHAPITRE XIV. 

Ves mouvemens qui semblent altérer la paix 
et annoncer la guerre. Principes des négo^ 
dations relativement à cet objet, 

D è S que TEurope éprouve quelqu’agî- . 
ration , on préviendroit bien des maux , 
si chaque puissance se demandoit à elle- 
même : La guerre que je puis faire , se- 
roit-elle juste ? En la supf>osant légitime 
m’importe-t-il de la faire , c’est à-dire 
l’objet que je me propose , est-il d’un si 
grand prix , qu’il faille l’acquérir par une 
guerre ? Quels moyens ai- je entre les 
mains pour la faire heureusement ? Quels 
avantages puis-je raisonahlement me pro- 
mettre sur mes ennemis ? Si la fortune 
trahit mes espérances , comment laisse- 
rai • je ses caprices ? Quelles sont mes 
ressources ? Combien d’échecs puis - je 
essuyer sans succomber ? Ces questions 
préliminaires disposcroient à la paix tout 
prince assez modéré , ou plutôt assez 
prudent pour se les faire. 

Plus la paix a été longue , plus les né- 
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.gociations deviennent incertaines. Comme 
on a moins présens à la mémoire les 
inconvéniens de la guerre , on les craint 
moins. Les états sentent en eux-mêmes 
une certaine surabondance de force, qui 
conduit, sans qu’on s’en apperçoive, à 
faire des démarches précipitées. Les es- 
prits ont plus d’aigreur et de fierté ; le 
"point d’honneur dont on se pique est 
plus délicat ; et si la politique , à force 
d’art et de m.cnagemens, ne sait pas cal- 
mer les passions , on commence souvent 
par, légèreté les premières hostilités.. 

Lorsque le calme n’est altéré que par 
des puissances d’un ordre inférieur , il 
.est aisé d’ajuster leurs différends , pourvu 
.que .les puissances les plus consicférables 
aiment sincèrement la paix. Leur média- 
'tion ne peut être re'jetèe : et quand elles 
voudront être justes , l’avis qu’elles au- 
ront donné comme arbitres, deviendra 
un jugement auquel ôri se soumettra. La 
faute que font le plus .communément ces 
.arbitres, c’est de témoigner à l’une des 
parties qu’ils veulent accommoder , que 
ses intérêts leur sont plus chers que ceux 
de la justice. Loin de la préparer par-là 
à suivre leurs conseils’, ils lui donnent 
plus d’espérance de réussir dans ses des*^ 

N 3 
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seins , et par conséquent elle les suit avec* 
plus de chaleur et d’opiniâtreté. Les 
grandes puissances devroieiit , dans ces 
occasions , plus négocier entr’elles qu’a- 
vec lés princes dont elles veulent termi- 
ner les querelles naissantes. Si elles étoient 
convenues de prononcer leur avis de 
concert , et de ne prendre aucune part aux 
différends qu’elles ne pourroient accom- 
moder, on auroit déjà travaillé bien uti- 
lement pour la paix. Mais ordinairement 
chaque arbitre , plus jaloux de la manière 
dont l’affaire réussira que de son succès 
réel , veut attirer à lui tout l’honneur de 
la médiation. On s’échauffe; de médiateur 
bn devient partie ; et un différend , qui 
nuroit du être terminé par une négocia-» 
tion courte et facilç , allume quelquefois 
une guerre générale. 

Avant que d’entamer des négociations 
souvent inutiles , pour étouffer une que- 
relle élevée entre deux puissances consi- i 
‘dérables , chacune d’elles devroit com- |l 
mencer , si je ne me trompe , par tâcher 
de pénétrer l’esprit et les vues de son 
adversaire ; sans cette connoissance on 
'marche à tâton , et on ne réussira que 
par hasard. Qu’un prince propose de re- 
mettre la décision de son diôérend 4 
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Parbitrage de quelque puissance qui n’ait 
aucun intérêt d’être injuste; si l’étaf, à 
qui l’on fait cette offre y consent , c’est 
lin signe que l’esprit de paix domine dans 
dans ses conseils ; et en voulant être juste 
de son côté , on peut être comme assuré 
que la tranquillité publique ne sera pas 
altérée. 

Tant que les puissances qui négocient 
peuvent se faire des sacrifices récipro- 
ques, ce ne seroit que par une mal-adresse 
extrême que celle qui desire la paix ne 
•connoîtroit pas promptement à quoi elle 
doit s’en tenir. Qu’au lieu de prendre de 
longs- détours, de demander ce qu’elle ne 
souhaite pas , et de proposer à son ad- 
"versaire des ' conditions qu’il ne doit pas 
adcorder , elle mette en avant les moyens 
"les plus raisonnables d’accommodement. 
Si on les rejette , qu’elle fasse des de- 
mandes moins sages pour juger si c’est 
par mauvaise volonté, ou simplement 
■par travers d’esprit , qu’on ne s’est pas 
pas prêté à ses propositions. Est - ce 
défaut de lumière ? Toute espérance de 
conserver la paix n’est pas encore éva- 
nouie : avec de la patience , et les niéna- 
gemens propres à réduire un esprit in- 
jconséquent , on peut espérer de ramener 
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son adversaire au but qu’on se propose^ 
Mais si c’est mauvaise volonté , si un 
prince rejette aujourd’hui les offres qu’il 
fit hier ; si sa négociation s’embrouille 
au lieu d’éclaircir les difficultés; s’il mul- 
tiplie ses demandes à mesure qu’on a 
pour lui des complaisances; c’est un enr 
nemi secret qui ne négocie que pour ne 
pas paroître auteur de là guerre quil 
desire. Ce seroit être dupe que de ne 
pas s’attendre à trancher les difficultés 
' avec l’épée. Les négociations doivent 
alors chager d’objet; et pour n’être pas 
pris au dépourvu , il faut chercher des 
alliés , et ne pas courir inutilement après 
la paix. 

Quand les troubles dont on est mo- 
,nacé intéressent à la fois plusieurs prin- 
ces puissans , leur consentement a tenir 
. un congrès , est la disposition la plus fa- 
vorable que les peuples puissent desirer. 
Ces conférences indiquent qu’on craint 
la guerre. Souvent les querelles y sont 
terminées par des conventions générales 
ou par des traités particuliers, qui. rédui- 
sent la puissance la plus opiniâtre à se 
, ranger au sentiment général. 11 est rare 
du moiiis'qn’on ne trouve quelque pal- 
• liatif qui donne le temps aux esprits de 
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se calmer, et à la fortune d’amener des 
événemens qui changent la situation des 
affaires. Nous en avons vu un exemple 
remarquable dans le congrès de Soissons ; 
les traités de paix signés à Utrecht en 
1713 , n’étoient , pour ainsi dire, que 
des préliminaires de paix. Personne n’étoit 
content des conditions qu’il ' avoit obte- 
nues; et loin d’avoir réglé les affaires 

Î )Our l’avenir , on n’avoit pas même abso- 
ument terminé celles qui avoient été 
cause de la guerre. Pour affermir la paix, 
le duc d’Orléans , régent de France , 
avoit fait les négociations de la triple et 
de la quadruple alliance, qui, sans rien 
établir de solide, n’avoient fait qu’ébran- 
ler les conventions cTÜtrechr. Les inté- 
rêts des nations avoient été sacrifiés à , 
des intérêts particuliers : on n’avoit point 
consulté les règles de la justice , on n’avoit 
consulté que ses forces et les convenances; 
Les affaires étoient si brouillées , les pré- 
tentions si opposées , et les esprits si 
aigris , qu’en craignant la guerre on n’osoit 

E resque pas espérer de conserver la paix. 

e congrès de Soissons fut ouvert dans 
ces conjonctures délicates ; et quoique la 
politique des plénipotentiaires ne fïit 
qu’une intrigue assez grossière , on par^ 
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vint , je ne sais comment , à s'ajuster. K 
force de faire des traités , d’y manquer , 
et d’en refaire, tout le monde fut a peu 
près content, à l’exception de la France, 
Trois causes contribuent communé- 
ment à rendre inutiles des négociations 
entamées dans la vue de maintenir la 
tranquillité. Quelquefois une puissance 
veut réduire son adversaire à rechercher 
la paix , en lui faisant peur de la guerre; 
elle menace , elle parle avec hauteur et 
insolence, et par- là elle irrite et rend 
téméraire. C’est par des raisohnemens 
simples , par des discours modestes , en 
même temps qu’on fait les préparatifs 
nécessaires pour faire heureusement la 
guerre , qu’on rend la paix agréable à 
son ennemi. Les finesses encore gâtent 
tout , parce qu’elles détruisent la con- 
fiance , sans laquelle on ne peut rien 
conclure. Deux négociateurs qui veulent 
se surprendre et se tromper mutuelle- 
ment , se lasseront de négocier avant 
que l’un soit la dupe de l’autre. On com- 
mencera les hostilités par impatience , et 
un peu de bonne foi les eût prévenues, 
11 est enfin assez ordinaire que les 
négociations réussissent mal , parce qu’on 
y discute les affaires sans aucune mé- 
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tîîbde. Les états ont trois règles pour 
juger leurs différends; le droit naturel, 
le droit des gens , et les conventions 
particulières qu’ils ont stipulées entr’eux. 
Appliquer indifféremment ces trois règles 
à toutes sortes de questions, employer 
l’une quand il faut se servir de l’autre , 
c’est le vrai moyen de ne se point en- 
tendre. Ne les pas employer dans leur 
' ordre naturel , c’est vouloir ne rien finir. 
Je m’explique : une affaire a rapport à la 
fois au droit naturel «t à quelque con- 
vention obscure d’un traité. Si je com- 
mence la discussion par les principes du 
droit naturel ; n’est-il pas évident que je 
découvrirai bientôt des vérités qui me 
feront pénétrer le sens caché du traité: 
si les expressions en sont équivoques , 
je serai en état de leur donner un sens 
déterminé ; si elles ne signifient rien , 
ce qui arrive quelquefois , je forcerai 
mon adversaire à dresser une nouvelle 
convention qui signifiera quelque chose. 
Que je veuille au contraire éclaircir l’af- 
faire , en commençant par la discussion 
du traité; tout le monde sent que malgré 
mes gloses et mes commentaires , je ne 
puis raire un pas en avant, u Voilà le 
» vrai sens du traité , dirai-je à mon ad-, 
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»> versaîre; non, me répondra - t-îî, 
Lassés de cette discussion frivole , nous , 
nous séparerons sans rien terminer , si 
les deux états , malgré leur amour pour 
la paix, sont également résolves à ne 
se rendre qu’à des raisonnemens clairs. 

Je suppose qu’un état se soit mis, par 
sa mauvaise conduite, dans l’impuissance 
de faire la guerre , et que son ennemi 
veuille en profiter pour s’agrandir à ses 
dépens ; s’il est lâche , il achètera la paix 
par de basses complaisances ; mais cette 
paix ne durera pas;on la violera pour la lui 
vendre une seconde fois. Comme cet 
état auroit négligé de se conduire paroles 
les grands principes de la politique , ce 
seroit inutilement que, pour écarter le 
danger où il se trouve , il recourroit aux 
grands principes des négociations ; c’est 
un enfant au berceau qui voudroit se 
servir de la massue d’Herciile. Il faut 
alors recourir aux petits moyens , aux 
cabales , aux intrigues dont les cours sont 
ordinairement remplies. On peut em- 
ployer le crédit d’une maîtresse , faire 
agir les femmes , attaquer sourdement 
les ministres, profiter de leurs divisions, 
et faire jouer , en un mot, à son am- 
bassadeur le rôle d’un intriguant. On se 
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Bêrt alors des moyens que fournit la cor- 
ruption; on tente l’avarice, onl’achete , 
on soulève des mécontens ; on prodigue 
toutes ces finesses , toutes ces petites ru- 
ses dans lesquelles nous autres moder- 
nes, nous sommes de si grands hommes, 
qui ont souvent décidé des plus grandes 
affaires, et auxquelles nous recourons 
par goût dans les occasions mêmes où 
nous emploierions plus utilement les 
grands principes. Si tout ce manège est 
inutile , il vaut encore mieux s’exposer 
à recevoir un grand échec , que faire une 
lâcheté. Ce n’est point une province de 
plus ou de moins , qui rend un état plus 
•puissant ou plus foible; mais une puis- 
sance , possédât-elle la moitié de l’Eu-i 
rope, elle seroit foible dès qu’elle seroit 
méprisée , et qu’il sufiiroit de la htenacer 
pour qu’elle s’avouât vaincue. ' > 

Lorsque deux puissances en état de 
faire la guerre ont découvert à des signes 
certains qu’elles ne peuvent cimenter la 
paix , il est sage de moins négocier avec 
' son ennemi qu’avec ses alliés , et sur-tout 
avec les princes du second ordre , qut 
font un commerce de leur alliance et de 
leurs secours. C’est alors qu’un état con- 
noîtra tout le prix des principes dont j’ai 
Tume L\\ O 
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tâché d’établir^ la vérité. A proportîoil 
qu’il aura mieux gardé sa foi , qu’il aura 
montré moins d’ambition , plus de justice ^ 
et mieux cultivé l’intérieur de ses pro- 
vinces, il trouvera plus d’ouverture pour 
traiter. Soit que la présence du danger 
fasse naître de nouvelles réflexions , soit 
qu’on veuille profiter de l’embarras d’un 
prince prêt à faire la guerre , pour lui 
vendre plus chèrement ses secours; les 
négociations , dans ces circonstances 
critiques, marchent avec plus de len- 
teur qu’à l’ordinaire. Quelquefois les al- 
liés , qui sont obligés , en venu de quel- 
que traité , do prêter leurs forces à l’une 
des parties , offrent simplement leur mé- 
- diation , ou ne parlent que d’interposer 
leurs bons offices. Les princes dont on 
recherche l’alliance, croient quelquefois 
se faire acheter à un plus haut prix , en 
affectant une grande passion pour la paix , 
ou semblent avoir peur, dans les temps 
qu’ils désirent le plus fortement que les 
affaires se brouillent. Tantôt ils font un 
étalage fastueux de toutes leurs' forces , ils ' 
entretiennent une double négociation avec 
les deux puissances prêtes à entrer en 
guerre, et paroissent leur dire; je me 
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donnerai au plus offrant et dernier en- 
chérisseur. 

Si on avoit affaire à un prince avide 
' et dont le conseil fût sans expérience , 
ce seroit une chose assez simple pour 
l'engager dans son alliance, que de lui 
accorder, ou mçme de lui offrir tout ce 
qu’il peut demander. Mais si on négocie 
l’amitié d’un prinoe qui ait de la prudence, 
il se 'défiera de cette facilité ; il vous soup- 
çonnera de ne point vouloir lui donner 
en effet tout ce que vous lui promettez. 
Comme il sait qu'il ne feut compter sur 
une alliance qu’autant qu’elle est d’un avan- 
tage à-peu-prés égal aux deux parties con- 
tractantes , les trop grandés promesses 
que vous lui aurez faites seront pour lui 
■ un motif de vous abandonner quand l’oc- 
casion s’en présentera. 

' Le vice contraire à celui de tout ac- 
corder avec une extrême facilité , c’est la 
manie de certains négociateurs qui parois- 
sent en quelque sorte jaloux du bien qu’ils 
font à la puissance avec laquelle ils s’aU 
lient. Ils veulent attirer à eux tout l’avan- 
tage de l’alliance ; ils s’applaudissent da 
cette espèce de triomphe , sans s’apper- 
f:evoir que leur traité frivole ne leur, 
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attache point leur allié. Ordinairement les j 

conventions de ces alliances sont dressées 4 
d’une manière vagne : on se flatte de les j 

interpréter en sa faveur; et de là naissent I 

des contestations continuelles , qui em- 
pêchent o.u retardent le succès des armes, . 
et qui préparent une défection. 

. On ne sauroit s’exprimer avec trop de ’ 
précision et de clarté dans les traités ci’al- . ,♦ 

îiance , non-seulement sur la ^lature des 
secours qu’on doit se fournir, mais sur la 
manière même de les faire agir. Je sais que 
ce doit être quelquefois une chose très-diffi- i 

cile, parce qu’une puissance du second ordre 
ne veut s’engager ordinairement que le i 

moins qu’elle peut, afin d’être plus libre de 1 

régler ses opérations, et même de changer 
.départi, suivant que les conjonctures et 
ses intérêts l’exigent. La puissance supé- 
rieure doit alors profiter de ses premiers 
avantages pour expliquer dans de nou- ' 
vciles conventions ce que les premières 
peuvent avoir d’obscur ou d’indécis. Oa 
^doit regarder comme un chef-d’œuvre de ) 
bonne conduite les renouvellemens de ‘ 
traité que la France faisoit tous les ans ’ 
avec la Suède et les Provinces-Uhies 

£ endant la célèbre guerre de trente ans. 
’ulliaiicc ne se refroidissoit point ; chaque 
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.traité àugmentpit Ip zèle des alliés. Les 
• feutes étoient promptement réparées^ on 
voyoit de plus près ce qu’on ayoit à faire , 
»€t on s’entendoit mieux. 

Avant que de finir ce chapitre, je dirai 
un mot d’une autre sorte de négociations, 
dont on a vu quelquefois l’Europe oc- 
cupée pendant la paix. Doit-il vaqiier une 
succession importante, sur laquelle plu- 
sieurs princes ont des prétentions ou des 
droits opposés on tâche de les régler 
d’avance.' Cest ainsi, dans le dernier 
siècle , qu’après la paix de Riswick , la 
l' rance négocia à Londres et à la Haye 
les traités de partage au sujet de la succes- 
sion de Charles II , qui n’avoit point de 
postérité, et dont les infirmités annon- 
. çoient la fin prochaine ; et que dans celui- 
ci on a tant fait de négociations pour régler 
l’héritage de l’empereur Charles VI, et 
en assurer, rindivisibilité. 

Il seroit surprenant que ces, négocia- 
tions produisissent le bien qu’elles semblent 
promettre. Souvent on les entame sans 
^ bonne foi , sans un désir sincère, de la paix, 
, et on ne cherche qu’à fonder la disposition 
des esprits. On néglige les règles les plus 
, essentielles , et qui seules peuvent donner 
une loi'cc rédie aux conventions qu’on 

O i 
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stipulées. Les peuples, dont on dispose J 
jie sont point consultés ; on ne les regarde? 
'que comme les troupeaux d’une ferme dont 
Je possesseur se défait arbitrairement. Les 
princes, qu’il faudrpit dédommager, ne 
sont pas même entendus. Tout se règle 
par des intérêts de convenance , qui peu- 
vent changer d’un moment à l’autre. On 
ne dit que trop souvent : « Signons , et 
y> nous verrous ensuite ; le temps est un 
»} grand maître ; les circonstances change- 
»} ront ». Enfin , tandis qu’on signe des 
traités publics et solemnels, on en fait 
■ quelquefois de secrets qui les détruisg;*t. 

Le prince Eugene a voit sans doute 
raison de faire peu de cas des négociations 
éternelles dont l’empereur Charles VT feti- 
guoit l’Europe pour accréditer sa pragma- 
tique- sanction. 

« Toutes ces garanties , disoit-il 
s> n’ajoutent rien à l’intérêt qu’ont qiiel- 
3) ques puissances de conserver l’indivi- 
3> sibilité de la succession autrichienne, 
a Sans signer de traité, elles la défendront 
» si elles sont en état de la défendre^ 
s> et les autres ne trouveront que trop 
de prétextes, ou meme de raisons , 
pour manquer à leurs engagemens, si 
17 la situation de leurs affaires leur permet 
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>) de faire la guerre. Les. meilleurs garans , 

M ajoutoit-il , de la pragmatique-sanction, 

5) ce sont de bonnes armées , des soldats 
» bien disciplinés, des places *de guerre 
« bien munies, et des finances mises en 
» bon ordre ». Ce qu’avoit prévu le prince 
Eugene arriva. L’héritière de Charles Vî 
vit soulever contr’elle une foule d’ennemis 
puissans ; et ses alliés effrayés n’osèrent 
venir à son secours qu’après qu’elle les 
eût rassurés par son courage et sa fermeté. 
On n’entreroit pas, je crois, dans la 
pensée du prince Eugene , si on pensoit 
qu’il blâmât en tous sens ces traités de 
prévoyance. Il vouloit seulement faire 
entendre que la prudence défend d’y 
compter beaucoup, et que la force seule, 
en inspirant de la crainte , apprend à res-? 
pecter les traités. Il est utile de conclure - 
des traités de prévoyance , parce qu’ils 
servent au moins de base , et comme 
’ d’articles préliminaires aux négociations 
■ de la paix , quand les puissances corn-» 
niçncent à être lasses de la guerre. 
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CHAPITRE XV, 

Des négociations pendant le temps de guerrei 
' Principes relativement à cet objets 

Dfe s que la guerre est allumée, les né- 
gociations doivent cesser entre les deux 
puissances belligérantes , si elles s’estiment 
assez pour ne pas espérer de ne pas se 
' troiriper l’une l’autre grossièrement. Ces 
petits pour-parlcrs politiques, que l’une 
continue après les premières hostilités , 

* sous prétexte de modération , prouvent 
qu’elle a négocié jusqu’alors sans priii- 

• cipe , et qu’elle a commencé imprudem- 
‘iiient la guerre, ou sont un symptôme 

infaillible de sa crainte quand elle n’agit 
‘ pas en même temps avec vigueur. Si eï[e 
“emploie au contraire toutes ses forces en 
même temps qu’elle négocie , elle ne veut 
' sans doute , par ce manège , que distraire 
sonennemi de l’objet qui doit l’occuper, 
et suspendre ses opérations militaires, en 
lui faisant encore espérer la paix ; mais 
il ne se laissera pas surprendre à ce piège 
grossier. Les raisons qui l’ont déterminé à 
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la guerre subsistent encore toutes entières; 
les premières hostilités doivent même ’ 
l’irriter : et ^i on ne suppose pas dans sa con- 
^ duite les inconséquences les plus’puériles , 
il craindra qu’on ne veuille lui inspirer une 
fausse sécurité. 

J’ai dit que rien ne prépare mieux le 
succès des négociations, en temps de paix, 
que l’attention d’un prince à bien gou- 
verner ses états , et à se faire estimer de 
ses voisins; de même en temps de guerre, 
si on veut se ménager une paix utile et 
la hâter , il faut gagner des batailles et 
prendre des villes. Que les raisons les plus 
médiocres d’un négociateur ont de force # 
quand les ennemis de son maître ont été 
vaincus I « La prise d’Amiens, écrivoit le 
» cardinal d’Ossat à M. de V illeroy , dont 
3j vous nous donnez espérance , servira 
ff à cent mille choses plus grandes ; mais ' 
i> elle aidera beaucoup à celle-ci, (l’induit 
i> que Henri IV demandoit pour les 
« évêchés de Metz, Toul et Verdun ) et 
w à toutes autres que vous voudrez ob- 
tenir de Rome , où les affaires du roi 
J) iront toujours selon qu’on les verra 
3) aller en France et aux environs m. 
Toutes les puissances sont à cet égard 
comme la cour de Rome» et tous 
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ambassadeurs de Henri IV auroient pu 
écrire la même chose , s’ils avoient égale- 
' ment senti l’influence des afFaites les unes 
sur les autres. 

Les puissances de l’Europe ne sont pas 
assez attentives à faire la guerre de la 
manière la plus propre à réduire leur 
ennemi ; on diroit souvent qu’elles se 
ménagent. Il est même rare qu’elles di- 
rigent léurs opérations militaires relative-! 

• ment à l’objet qu’elles se préposent d’ob- 
tenir par la paix. Les armées principales 
ïi’ont quelquefois l’air que de faire des 
diversions. Je ne le prouve pas par des 
exemples; cette digression m’entraîneroit 
trop loin. Qu’il me suffise de demander 
pourqiK'i des batailles gagnées et des villes 
prises ne donnent si souvent aucun avan- 

A * ^ 1 % 

tage au vainqueur. Sans doute quon a 
livré ces batailles dans un pays où il ne 
falloir pas établir le théâtre principal de 
la guerre ; qu’on a pris des villes qu’il 
importoit peu de garder, ou qui n’ouvrant 
pas un pays considérable , ne mettoient 
pas en état d’étendre ses forces avec 
avantage. 

Savoir faire la guerre , savoir quand il 
faut la faire , savoir où il ffiut la faire , 
n’c toit qu’une seule connoissance chez 
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les anciens. Les mêmes hommes étoienC 
soldats, capitaines j citoyens et magistrats* 
Le gouvernement des républiques grecques 
étendoit et multiplioit les lumières des 
citoyens ; et à Rome c’étoit un consul qui 
avoit discuté dans le sénat les intérêts des 
Romains , qui étoit général de leurs armées. 
En Europe , les hommes sont depuis 
long-temps partagés en différentes classes 
qui n’ont rien de commun entr’elles. 
Accoutumés à ne considérer la chose 
publique, que dans la partie qui est re- 
lative à leur profession, ils n’en voient 
jamais l’ensemble, et par conséquent ne 
connoissent pas même tous les devoirs 
de leur état. Nos militaires savent comme 
on prend une ville : on fait marcher un 
corps de troupes ;*on range une armée 
en bataille ; on asseoit un camp ; on passe 
une riviète , etc. Les politiques ignorent 
ordinairement tout cela, et savent seule- 
ment, ou doivent savoir, dans quel pays 
il convient de porter, l’effort de la guerre 
pour réduire plus sûrement par la force 
un ennemi qui a résisté aux négociations." 
Dès que chacun sort de sa sphère, tout 
est confondu. Laissez agir le militaire, il 
voudra porter.Ia guerre où il espérera de 
la faire plus commodément. Que le conseil 
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«dirige les opérations particulières dé la 
cnerre, aii’il ordonna à une année de se 
battre , d’éviter le combat , d’aller en 
avant ou de se tenir sur la défensive, on 
ne saura bientôt plus ce qu’on veut faire 
ni ce qu’on fait. Il faut imiter la conduite 
du cardinal de Richelieu, qui, après avoir 
■établi le théâtre de la guerre , se conten- 
toit d’écrire aux généraux pour toute 
instruction. « Le roi vous a choisis pour ■ 
» commander son armée en Flandre , 

M sur le Rhin - ou en Italie ; et comme 

Sa Majesté connoît votre fidélité , votre 
3> zèle et votre expérience, elle se repose 
M sur vous du soin de prendre les mesures 
JJ que vous croirez les plus propres à 
JJ vous ouvrir l’entrée de telle province, 

JJ à vous y établir , et vous mettre en 
*j situation d’inquiéter tel pays ou tel 
» prince »j. 

Rien 'n’est plus digne d’un prince qui 
connoît le prix du sang humain , que de 
publier dans un' manifeste les motifs qui 
le déterminent à prendre les armes, c’est, 
pour ainsi dire , entrer en négociation avec 
toute l’Europe. Il faudroit en même temps 
faire connoître ses prétentions , ou la ré- 
paration qu’on exige. La plupart des nii- 
vistres ont regardé, au contraire , comme 

lUl, 
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un trait crhabilcté de ne point déclarer 
nettement ce qu’ils demaiidoient par la' 
guerre ; ils ont craint de se compromettre 
si die étoit malheureuse, et voiiiii se laisser 
la liberté d’étendre leurs prétentions , si 
les succès répondoient à leurs espérances. 

Il tant bien que cette politique ne soit 
pas aussi admirable qu’on le croit com- 
munément, puisque les Romains qui ont 
conquis le monde, n’armoient jamais leurs 
légions sans publier leurs prétentions. 
Après les plus grandes victoires , ils n’ini- 
posüicnt point aux vaincus des conditions 
' plus dures; après les plus grands revers, 
ils faisoient encore les mêmes demandes. 
î«otre méthode peut servir à faire ou à 
sauver la réputation d’un gouvernement 
intriguant, qui ne veut qu’éblouir , et 
n’est occupé que de la circonstance pré- 
sente ; mais la méthode des Romains , 
propre à rendre les guerres plus courtes, 
peut'seiîle 'faire ia réputation et la fortune 
d’un état. Nous agisssons au jour le jour, 
nous voulons dépendre des' événemens , 
et nous ne cherchons qu’une manière 
honnête de leur obéir. Notre ennemi ne 
sachant jamais à quoi s’en tenir, doit 
continuellement songer à réparer ses pertes 
après une défaite, ou. à poursuivre ses 
Tome /AT» P 
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avantages après un succès heureux , et la' 
paix est toujours reculée. L'ennemi des 
Romains étoit au contraire , dans le revers, 
touché de leur générosité , et dans la pros- 
périté effrayé de leur courage ; et ce double . 
sentiment le portoit à s’épargner les fa- . 
tigues d’une guerre opiniâtre. 

Chaque guerre n’étant et ne pouvant 
être qu’un état de passage pour les peuples 
mêmes les plus, guerriers et les plus am- 
bitieux, puisque ce n’est que paç/lapaix 
qu’ils peuvent jouir des avantages qu’ils , 
ont voulu conquérir ; rien ne seroit plus 
absurde que de se ménager des succès à la 
guerre par des moyens qui empêcheroient 
d’en tirer parti à la conclusion de la paix^ 
Rien cependant n’est plus commun , de-"; 
puis que le cardinal Mazarin , qui sentoit . 
.combien le désintéressement est utile à 

f ^ ^ * 

une puissance guerrière , a donné l’exem- ■ 
pie d’une fausse modération, en publiant' 
que la France ne demandoit pour - elle 
que la gloire de travailler à la sûreté de 
scs alliés. Cette finesse , dont il n’avoit 
pas besoin dans l’état florissant où il ' 
avoit trouvé les affaires de France , le 
jeta dans un extrême embarras quand il , 
fallut , négocier • à Munster. On n’éioit 
point étooflé que içs Suédois voulussent . 
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conserver leurs conquêtes ,* ou deman- 
dassent un équivalent ; leurs intentions 
n’avoient jamais été équivoques à cet 
«e;ard ; mais la France , qui n’avoit ea 
efet entrepris la guerre que pour reculer 
SCI frontières, ne savoir comment s’y 
preidre pour changer de langage. Ses 
pléiipotentiaires ne parloient que vague- 
meiT de la satisfaction qui étoit due aux 
deun couronnes pour les dépenses et les 
fetigies que la guerre leur avoir causées. 
Ils (raignoient en quelque sorte d’être 
compris , et vouloient cependant que les 
puissances intéressées à ne les pas en- 
tendre, devinassent leurs intentions et les 
prévinssent. , ^ • 

Il est toujours de l’intérêt d’un état 
d’accorder la paix à son ennemi quand 
il la desire sincèrement. Comment ne blâ- 
meroit-on pas la dureté avec laquelle les 
Hollandois se comportèrent dans les con- 
férences de la Haye et deGertruidemi erg? 
Louis XIV accordoit aux alliés beaucoup 
plus qu’ils n’auroient osé espérer en com- 
mençant la guerre. Se faire un plaisir 
de vouloir flétrir la gloire de ce prince, 
et le forcer à recevoir des conditions 
humiliantes , et qui étoient inutiles à 
ieur sûreté, c’étoit mettre la vengeance 

P ^ . 
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ct la haine à la place de la raison et de 
la politique , qui se dénent toujours de 
•la prospérité. Les Provinces-Unies eurent 
bientôt lieu de se repentir de leur con- 
duire ; et si clic leur avoit réussi , il 
ne fauüroit mettre leur succès qu’au raig 
de CCS fautes que la fortune rend qicl- ^ '' 

que fois lie U reuses. J 

Il n en étolt pas de même lorsque Jans 
la dernière guerre le cardinal de Fbuiy' 
demanda la paix après l’ad'aire de Ptssaiu 
Comme c’étoit la première disgrâce que 
la France éprouveit , qu elle faisoit sans 
peine ses recrues, que le peuple ne mur- 
inuroit point contre le poids des impôts, 
que son commerce n’étoit pas détruit,, 
et qu’on neveyoit, en un mot, dans la 
nation aucun.de ces signes de terreur, de 
lassitude, ou de défaillance auxquels on 
recoijiioît ordinairement que la paix est 
mure ; la cour de Vienne eut raison de 
se délier de la sincérité du ministère de 
Prance. Le caidinal de Fleury desiroit 
sincèrement la paix ; mais ayant cepen- 
dant quelque home de la vouloir contre 
'tomes les règles de la prudence et même 
d’une peur ordinaire, il ne fit que des 
propositions vagues , qu’il est toujours 
sage de rejeter. Soit que la cour de Vienne, 
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soupçonnât qn’on ne chcrchoit qu’à ra- 
lentir ses opérations , soit qu’elle crût 
que son ennemi commençoit véritable- 
ment à être las de la guerre , il lui croit 
plus utile de poursuivre ses avantages f 
aVec vigueur , pour forcer la France à 
s’expliquer avec plus de clarté , si elle 
agissoit de bonne foi, que de commencer 
à négocier pour régler simplement sur 
quel plan on entameroit une négociation 
sérieuse. 

Indépendamment des succès militaires 
qui sont la voie la plus propre à accé- 
lérer la paix, la politique emploie en-- 
corc d’autres moyens pour hâter la con- ' 
clusion de cet ouvrage toujours difficile. 

Il ne faut négliger aucune occasion de ) 
détacher de son principal ennemi les 
alliés qui lui donnent des secours. On 
y a souvent réussi en portant la^ guerre 
dans leurs provinces. Un prince qui.a’a 
pris les armes qu’en qualité d’auxiliaire 
pour s’agrandir , et qu’on menace du 
pillage en lui présentant une paix avan- 
tageuse , a rarement le courage d’être 
la victime de ses premiers engagemens. 
Toute ncaociation qu’on peut nouer avec 
un des alliés de son principal ennemi , 
lest utile. Le fruit dé ce commerce , c’est 

P 3, ' 
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de jeter de la défiance entre des princes 
ligués. Une puissance . qui est recherchée 
par ses ennemis commence à être moins 
attachéè à ses . alliés. Elle se croit plus 
importante qu’elle ne 4 ’est en effet; elle 
veut avoir une volonté; elle agit avec 
moins de concert. Les plaintes éclatent- 
elles de part et d’autre : voilà le moment 
favorable pour débaucher un allié de 
votre ennemi. Flattez son avarice, son 
ambition, sa vanité; gagnez-leà quelque 
prix que 'ce soit ; car son traité parti- 
culier devient ordinairement le prélimi- 
naire de la paix générale. 

Il y a cependant une remarque im- 
portante à faire sur cette matière : il faut 
se garder de débaucher de l’alliance de son 
ennemi un prince dont les prétentions 
dans la^erre seroient pluscon^-sidérables 
que les forces qu’il y emploieroit. Je 
m’explique en rapportant un exemple : 
les Anglois , en 1746 , firent quelques 
propositions à la cour de Madrid pour 
l’engager à faire sa paix particulière, et 
les conditions, dit-on, qu’ils offrirent, 
étoient assez avantageuses à l’infànt Dom 
Philippe. Je crois que c’étoit-^à une fausse 
démarche de la part de l’Angleterre , 
parce que TEspagne s’étoit fait des pré- 
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tentions sur ritalie , que ses forces n’é- 
toient pas capables de faire valoir. La 
France , à proprement parler , n’auroit 
pas perdu un allié, si cette négociation 
avoir réussi ; elle auroit , au ccmtraire , 
été déyarrassée du soin de protéger une 
cause qui lui étoit à charge. La pacifi- 
cation de ritalie auroit laissé la liberté 
aux François de rassembler toutes leurs 
forces dans les provinces où leurs en- 
nemis les trouvoient déjà trop forts. 

Tandis qu’une puissance s’applique par 
toutes sortes de moyens à rompre le 
lien qui unit ses ennemis , elle doit tra- 
. vailler avec plus de soin encore à s’at- 
tacher ses alliés. Quelque zèle qu’ils lui 
témoignent, qu’elle soit sûre qu’ils ne 
lui donnent des secours que pour leur 
avantage particulier. En employant la 
finesse et la mauvaise foi à leur égard, 
elle les invite à se séparer d’elle. Rien 
ne prouve mieux combien la politique 
est une science peu avancée en inirope, 
que les reproches éternels que se font des 
alliés. L’un croit toujous en faire trop 
en faveur de l’autre. Chacun se propose 
ordinairement un objet différent ; et c’est 
pre.sqiie toujours la faute de la puissante; 
qui e»t à la tête de la ligue. 
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Traiter à l’irisu de ses alHés avec sort 
*•. ennemi principal, c’est 'lui fournir un 

moyen presque sur de les débaucher, ' 
Un prince dont l’allié reçoit un échec 
ne peut trop se hâter d’aller à son se- 
cours et de le venger , si son alliance 

• lui est précieuse. Fait-il lui-mèine une 
perte considérable ? la manière la plus o 
sage d’y remedier , c’est de chercher d’a- 
bord en soi-même des ressources. Cou- . • 
vrir tous les chemins de ses couriers , 
entamer dans ces circonstances de nou- 
velles négociations , mendier de nou- 
veaux secours auprès de ses allies, quand 
on h’est pas soi-même en état de faire 
de nouveaux efforts, c’est les avertir de 
de sa foiblesse; et qu’il est temps pour 
eux de songer à leurs intérêts. Les Ro- 
mains, après une perte considérable, s’éle- 
voiem en quelque sorte au-dessus d’eux- 
mêmes.* Ils amssoient alors froidement 

CI f 

avec leurs alliés, et vigoureusement contre 
leurs ennemis. On me dira sans doute 
qu’il étoit facile aux Romains d’avoir cette 
politique sublime, parce qu’ils avoient des 
ressources et des forces en réserve, dont 
ils ne se servoient que dans les plus 
•glands malheurs. Mais je demanderai à 

• mon tour, pourquoi des états qui sont 
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/obligés de faire les derniers efforts en 
coinmcnoint la guerre, et qui ne peu- 
vent par conséquent imiter les Romains 
dans radvcrsité, ont donc la folle ambi- 
tion de vouloir être conquérans comme 
eux ? 

J’ai parlé plus haut des symptômes 
auxquels on reconnoît que la paix est 
mûre; quand ils se maiiifestent enfin, 
il est de l’intérêt du vainqueur de re- 
chercher la paix; et par cette démarche 
il augmente sa répination. S’il ne pro- 
fite pas de son avantage, le vaincu doit 
faire les premières propositions par lui- 
.même ou par le ministère d’un médiateur; 
mais de façon qu’en évitant de se faire 
mépriser de son ennemi , iR ne l’irrite 
pas. Scs offres doivem être simples et 
.claires. Son objet principal est.de nouer 
une négociation ; ainsi il faut parler de 
satisfaction, mais n’entrer que le moins 
qu’il est possible dans les détails, parce 
qu’il n’est pas encore temps de discutes 
ses intérêts. 

Quelquefois la paix devient nécessaire 
par un enchaînement singulier d’événe- 
mens qui change la face des affaires, 
et annonce subitement à une puissance , 

jusqu’alors victorieuse, lui avenir mal- 
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heureux^ Je ne puis,, à certe occasion j 

Î )asser sous silence la conduite que tint 
e roi de Prusse , lorsque , dans la der- 
nière guerre , se trouvant à la tête d’une 
armée conquérante , il vit se rassembler 
contre lui des ennemis puissans , auxquels 
l’impératrice de Russie joignoit trente 
mille hommes. Il sentit à la fois toute 
l’étendue du danger qui le menaçoit,et 
que des avances auprès de ses ennemis 
ne serviroient qu’à leur donner plus de 
confiance. Au lieu' de négocier , il entra 
brusquement dans la Saxe. C’est Aga-i* 
thocles , qui , prêt à succomber en Sicile 
sous les armes des Carthaginois , porte 
lui- même la guerre au pied des murailles 
de Carthage. Le roi de Prusse victorieux 
fait la paix à Dresde. Un écrivain poli- 
tique enseigne à éviter les fautes , il ap.-. 
prend môme jusqu’à un certain point à 
être sage ; mais les traits de génie ne 
s’enseignent pas. 

■ * V 

\ V 


DES NÉGOCIATIONS. 1 79 


' ■■ 

CHAPITRE XVI. . 

- ' 

Des négociations peur parvenir à la paixi 
Des comores» Des trêves. Des paix 
’ 'définitives^ 

Comme on ne doit rien faire pendant 
le cours de la guerre qui puisse mettre 
obstacle à la conclusion de la paix , il 
faut 5 en traitant de la paix , ne rien faire 
qui puisse devenir nuisible dans la pre- 
mière guerre qu’on sera obligé d’e tre- 
prendre. De ce principe incontestable , 
il résulte que le principal objet d’une 
puissance dominante qui négocie un traité 
de paix , ne doit pas être de s’enrichir 
des dépouilles de son ennemi , et de 
s’emparer avec fureur de tout ce qui est 
à sa bienséance , mais de tempérer la 
jalousie ou la haine que sa gloire doit 
lui susciter, de lesserrer le lien des al- 
liances qui ont contribué à sa prospérité, 
et sur' tout de conduire de telle sorte les 
affaires , que son ennemi se brouille avec 
«CS alliés et décrie son alliance. 

^ [Tout mon ouvrage est la preuve de 
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cette proposition ; mtiis , je l’avoue , il .J 

lî’y a pas de vérité moins faite pour être • | 

compris^. La multitude veut que les né- 1 
gociateurs conservent les conquêtes des j 

armées ; toute restitution la choque ; et i 

la vanité des princes est flattée de voir' 
que sous leur régne les frontières de 
leur état soient reculées. Un ministre ne i- 
balancera point , pour mériter la faveur 
de son maître et les éloges du public , 
de profiter de ses avantages pour faire 
ce que nous appelions une paix brillante. 
Tandis qu’en faisant des ennemis à l’état 
par son ambition , et en le décriant auprès 
de ses alliés, il l’afFoiblira bien plus qu’il 
ne croit le fortifier par l’acquisition de 
quelques domaines ; il ne manquera point 
de s’admirer lui - même s’il n’est qu’un 
' homme ' médiocre. S’il a assez d’esprit 
pour sentir sa faute , et les dangers aux- 
quels il expose l’état , il dira : « Alors 
of comme alors : nous verrons , si nous j 

» y sommes 'encore : fera , après moi , ^ 

les vignes qui pourra, v • ' I 

Il est impossible qu’une guerre à la- ' 
quelle plusieurs puissances ont pris part , 
soit terminée par une négociation parti- 
culière , et que la paix qui réconcilie des - 
ennemis ne brouille pas des alliés.' Le 

cardinal 

I 

N 
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cardinal de Fleury ignoroit-il cette vérité? 
Il fut d’aufant plus effrayé de la lenteur 
avec laquelle les affaires se traitent ordi- 
nairement dans un congrès , qu’il étoit 
extrêmement fatigué, en 1735, de la 
guerre qu’il avoit commencée en 1733 ; 
il vouloit une paix prompte; et c’étoit 
vraisemblablement 1a qualité essentielle 
qu’il y desiroit. S’il préféra sa tranquillité 
particulière au bien de l’état , il agit con- 
séquemment en se chargeant de négocier 
les intérêts de ses alliés; s’il crut agir 
avec prudence , il se trompa. Une négo- 
ciation particulière est toujours suspecte 
à des alliés : quelque favorable qu’elle 
leur soit , ils s’en plaignent encore. Dans' 
un congrès, au contraire, tout se passe 
sous leurs yeux; ils défendent eux-mêmes’ 
•leurs droits et leurs prétentions ; et on 
peut leur donner des preuves certaines 
du zèle avec lequel on les sert. L’impru- 
dence de M. le cardinal de Fleury étoif 
d’autantplus blâmable, qu’il ne satisfaisoit 
pas aux engagemens qu’il avoit pris avec 
l’Espagne et la cour de Turin ; et que la 
France cependant acquéroit la Lorraine 
et le duché de Bar , après avoir publié* 
qu’elle ne demandoit rien pour elle. La 
paix de Vienne fit croire que le ministre 
Tomt Q 
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qui Tavoit conclue , étoit un ambitieux 
timide et un allié infidèle ; et c’est sans 
doute à cette opinion que la France dut ^ 
les défections qu’elle éprouva au com- 
mencement de la dernière guerre. 

Quand un congrès est accompagné^ 
d’une suspension d’armes , il doit être 
précédé par des articles préliminaires qui 
décident clairement , quoique d’une ma- 
nière sommaire , les principales préten- 
tions des puissances ennemies. Sans cette 
précaution , des plénipotentiaires ,per- 
droient un temps considérable avant que 
de s’entendre; et peut-être abandonne- ' 
roient-ils enfin leur négociation pour 
reprendre les armes. Des articles préli- 
minaires , dressés par un ministre habile, 
doivent contenir en substance tout le 
traité qu’on prépare. 11 ne faut en quelque 
sorte que Its, étendre et les développer; 
ce sont ^autant de principes dont ü n’est 
question que de tirer des conséquences 
auxquelles un. gouvernement un peu 
jaloux de prouver qu’il sait raisonner , 
Ue puisse se refuser.. • 

^ La continuation des hostilités pendant 
la tenue d’un congrès , indique que les ' 

Î missances belligérantes ne sont pas encore 
asses de la guerre; et la manière molle' 
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' dont elles commencent alors leurs négo- 
I ciations , le prouve encore mieux. Les 
j plénipotentiaircj se rendent aVec lenteur 
à l’assemblée dési£:;née. On ne fait d’abord 
I que s’observer mutuellement ; on craint 

de faire les premières démarches , de peur 
qu’on ne paroisse, mendier la paix, et 
\ que son ^ennemi ne s’en prévale. C’est 
une politique mal- habile ; car rien n’est 
plus aisé que de faire' voir qu’on desire 
la paix par humanité ; et c’ést par les 
cpérations de ses troupes , et non par les 
' procédés bizarres et indécens de ses am- 

bassadeurs qu’il faut prouver qu’on est en 
état de continuer la guerre. On se chi- 
cahe ensuite sur les plein-pouvoirs^ sur 
1 le cérémonial , sur les titres. Commence- 
t-on à s’expliquer ? toutes les demandes 
sont exagérées ; on ne se fait aucune 
' réponse. Chaque parti ne cherche qu’à 
gagner du temps , dans l’espérance que 
la campagne prochaine changera à son 
avantage la situation des affaires. Rien 
n’est moins raisonné que cette conduite. 

, Si c’est la puissance jusqu’alors la moins 

heureuse à la guerre , dont les plénipo- 
tentiaires restent dans l’inaction , en es- 
pérant le gain d’une bataille , ou la prise 
d’une place importante^ elle en sera 1» 

Q * 
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dupe. L’événement heureux qu’elle attend 
n’arrivera peut-être pas; et son ennemi 
n’en sera que plus fier , et voudra se ven- 
ger s’il a fait une perte. 

G’est la puissance qui a l’avantage sur 
ses ennemis qui doit la première faire 
connoître ses intentions. En formant ses 
demandes , elle doit avoir égard à la 
situation générale des affaires, et non à 
des accidens passagers , qui ne décident 
jamais de rien , à moins qu’on n’ait affaire 
à un ennemi fecile à s’effrayer, et peu; 
intelligent. Elle doit plus songer aux forces 
qui lui restent qu’aux succès qu’elle a eus. 
Enfler ses prétentions à chaque événer 
ment heureux , c’est ne pas vouloir firïhr. 
Le gain d’une bataille ou la prise d’une 
ville ne doivent servir qu’à hâter la con- 
clusion de la paix , et faire accepter les 
premières demandes qu’on aura faites. Une 
puissance trop ambitieuse , que l’avenir 
séduit , et qui attend pour négocier sérieu- 
sement qu’elle soit épuisée par la guerre , 
hasarde de perdre ses avantages présens 
pour courir après une chimère. Elle ignore 
sans doute que le plus grand bonheur 
d’un état , c’est de faire la paix avant que 
d’avoir consumé ses forces. Quel traité 
assez avantageux dédommageroitun vain- 
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qiieur obligé de languir de foiblesse sous 
ses lauriers. 

Tout ce qu’on met de ruses , de fines- 
ses et de subtilités dans les négociations 
cl un congres , ce n est point ce qui en 
fait le succès. Le grand art consiste d’a- 
bord à prévenir It^ soupçons qui naissent 
naturellement entre des alliés , dans le 
moment qu’il est question de faire des 
cessions de ses domaines , ou de partager 
les dépouilles de ses ennemis. La seconde 
règle, c’est de diriger constamment ses 
négociations par les mêmes principes aux- 
quels on doit les avantages qu’on a ob- 
temis pendant la guerre. Je prie mon lec- 
teur, s’il veut faire une étude sérieuse, 
d’analyser toutes les démarches des plé- 
nipotentiaires de Munster et d’Osnabruch, 

Les ambassadeurs de la maison d’Autriche 
firent sans doute tout ce qu’on peut at- 
tendre des politiques les plus profonds 
et les plus féconds en ressources. N’ayant 
pour eux ni la force, ni les événemens 
de la guerre , ils employèrent l’artifice ; 
et il leur auroit vraisemblablement réussi , 
si leurs ennemis s’étoient amusés à opposer 
la ruse à la ruse. Lacourde Vienne échoua, 
et devoit nécessairement échouer, parce 
que toutes les opération? de la France et 

Q 3 ^ 
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de la Suède tendoicnt à resserrer le lien 
de leur alliance , et que ces deux cou- 
, ronnes avoient pris les mesures les plus 
heureuses pour négocier avec autant de 
concert qu’elles en avoient eu dans les 
opérations de la guerre. / 

Le cardinal Mazarin, toujours attentif 
pendant la guerre à profiter du succès des 
armes pour débaucher quelque allié de l’em- 
pereur, s’écartoit , sans s’en appercevoir , 
de cette politique dans le plan de négo- 
ciation qu’il s’étoit tracé. Il vouloit com- 
mencer la pacification générale par celle 
de l’Italie. Heureusement le comte d’A- 
vaux lui fit remarquer que les princes de 
l’Empire lassés de la guerre, se tourne- 
roient du côté de l’empereur si la France 
paroissoit négliger leurs intérêts, et que 
la cour de V ienne profiteroit de cet avan- 
tage pour rejeter avec plus de hauteur 
les propositions de paix, & peut-être 
pour engager la Suède à traiter de son 
accommodement particulier. Ce qui dé- 
cida du succès de la négociation de West- 
phalie, ce fut la lettre circulaire que le 
comte d’Avaux écrivit aux membres de 
l’Empire, pour les inviter à envoyer leurs 
plénipotentiaires au congrès où l’on devoir 
rétablir la liberté ^erjAuinque, et donnei^ 
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une forme constante an gouvernement de 
l’Empire. Cetre dérr'arche admirable dé- 
baucha tous les alliés de l’empereur; et la 
France avec leurs secours imposa sans 
peine la loi à la cour de Vienne. 

Elle auroit eu le même av.iiirage en 
traitant avec l’Espagne, si elle eût suivi 
les mêmes règles; mais en supposant que 
le cardinal Mazarin voulût aussi sincè- 
rement la paix générale, qu’il affectoit 
faussement de la desirer , n’auroit-il pas 
été surprenant que, n’ayant aucun projet 
fixe dans sa négociation avec la cour 
de Madrid, il eût réussi à la réduire? 
Ce ministre craignoit qne la paix géné- 
rale ne le rendît moins nécessaire, et ne 
diminuât son crédit. En évitant de la 
conclure, il vouloir cependant qu’on ne 
pût pas lui reprocher d’avoir perpétué 
la guerre. Au lieu d’être habile, il ne 
fut par conséquent que rusé. Toutes ses 
démarches à l’égard des Provinces-Unies 
se contredisoient; il les négligeoit , les 
fiattoit, les irritoit. Elles dévoient lui 
échapper; et l’Espagne , quineconnoissoit 
pas encore toute sa foiblesse, ne pouvoit, 
après cette défection , que rejeter avec 
arrogance les propositions de paix qu’oi> 
lui ofifoit. 
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Les négociations générales d’un congrès 
veulent être soutenues par des négocia- 
tions particulières. Cest alors qu’il faut 
être plus attentif que jamais aux démar- ^ 
ches de ses alliés , et chercher par toutes 
sortes de moyens à resserrer le lien par 
lequel on leur est uni. C’est en expliquant 
à la reine Christine’^ la philosophie de 
Descartes , que M. Chanut empêchoit 
que cette princesse ne se laissât tromper 
par les finesses de la cour de Vienne; 
et qu’en intriguant auprès des maîtresses , 
des ministres et des favoris de Charles 
II , la France conservoit dans le congrès 



' donne ses armes. 

Le devoir d’un médiateur , c’est une 
exacte neutralité entre les' puissances en- 
nemies ; mais il ne faut pas s’attendre ~ 
qu’il l’observe fidèlement : ainsi il faut 
négocier auprès de lui pour se le rendre 
favorable. Quelquefois il n’y a point de , 
médiateur dans un congrès, et les pre- 
mières ouvertures en so_nt plus difficiles ; 
mais dans la suite, la puissance qui a 
règle la première ce qui concerne ses 
intérêts , ne manque guère de faire les 
, fonctions de médiateur , et de hâter , avec 
zèle > la coAclusion de la paix» U est donc 
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extrêmement avantageux de nouer ^ quand 
on le peut, une négociation secrète avec 
un^ des .allies de son ennemi , et de lui 
olîrir en particulier des conditions, assez 
avantageuses pour tenter sa fidélité. Ce ' 
nicdiatciir sera p-us ou moins utile , à 
proportion du rôle plus ou moins im- 
portai}t qu’il faisoit dans la ligue dont 
on la détaché. 

On demande s’il est plus important de 
négocier de vive voix que par écrit. Il 
n est pas douteux qu’un négociateur n’ait 
‘ de 1 avantage a traiter de vive voix avec 
un adversaire moins habile. It. en décou- 
vre. mieux les sentimens secrets , il insi- 
nue lui - même les siens* avec plus dor 
liberté. Il surprend à son adversaire des 
aveux utiles ; il lit dans ses yeux , qui 
souvent démentent ses discours , et il îiii 
Ote 1 avantage dé délibérer et de consul- 
ter. Voila la question décidée à l’égard 
des ambassadeurs ; mais il n’est pas éga- 
lement avantageux aux états de ne vou-. 
loir négocier que de vive voix. Si un 
prince emploie aujourd’hui un plénipo-. 
tentiaire plus habile que ceux de la puis- 
sance avec laquelle il traite, il n’en sera 
pas de même demain. La raison secréte ^ ^ ' 

pour laquelle, on refuse ordinairement de^ 

I 


Digitized by Google 


ic)o , Principes 
négocier par écrit, c’est qu’on craint de 
se compromettre : on trouve commode 
de se faire des principes , suivant chaque 
affaire et chaque circonstance : dn veut , 
en un mot, pouvoir se dédire, avancer ou 
reculer à son gré. Cette manière frau- 
duleuse de négocier , peut être utile aux 
puissances du second ordre , dont toute 
la politique consiste à profi er d’une con- 
joncture favorable pour s’agrandir ; mais 
les puissances dominantes ont un autre 
intérêt. Il leur importe qu’il s’établisse 
des principes fixes entre les nations ; et 
,1a méthode de négocier par écrit contri- 
bueroit à les établir , et même à perfec- 
tionner notre droit des gens,. où l’on 
trouve encore des restes de notre an- 
cienne barbarie. 

Le but d’un congrès est une trêve ou 
«ne paix définitive. Autrefois les trêves - 
étoient fréquentes en Europe. Les prin- 
ces peu riches er peu puissans , n’avoient 
presque point de troupes à ^leur solde , 
et dépendoient des caprices de leurs vas- 
saux : ils étoient souvent obligés de ces- 
ser les hostilités avant que de pouvoir se 
réconcilier sincèrement. Le vainqueur 
restoit en possession de sa conquête , le^ 
vaincu ne renonçoit pas à scs droits ^ et 
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on convenoit du temps où Ton repren-. 
droit les armes pour terminer ses dif- 
férends. 

Depuis que la fortune des princes n’est 
plus la même , il ne doit se présenter que 
très-rarement des circonstances où il soit 
avantageux de conclure des trêves. Quand 
les esprits ne sont pas préparés par la 
situation des affaires à signer une paix, 
déiinitive, ils ne doivent point être dis- 
posés à surprendre leurs différends par 
une trêve. Si deux puissances sont éga- 
lement lasses de la guerre , leur épuise- , 
ment doit leur faire desirer de terminer 
définitivement leurs querelles. Si l’une • 
préféroit une trêve à l’abandon entier de, 
ses droits , l’autre seroit imprudente d’y 
consentir : pourquoi voudroit - elle re-> 
mettre en. question , dans des circons- 
tances peut-être moins favorables, ce 
qu’elle peut décider à son avantage , en • 
taisant un dernier effort ? ou pourquoi 
ne prendroit-elle pas le parti le plus sage ■ 
d’offrir à son ennemi des conditions de 
paix tolérables ? 

Les trêves sont toujours contraires aux?' 
intérêts fondamentaux des puissances do- 
minantes de rEuropc , puisque leur cons- 
titution 3 ainsi que je Üai jdit cent. fois. 
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dans cet ouvrage , ne leur promet que' 
d’ctre conquérantes, et qu’elles doivent 
par conséquent prévenir tout ce qui 
peut troubler la tranquillité publique. 
Mais CCS suspensions d’armes sont quel- 
quefois très-sages, quand on ne les con- 
sidère que relativement à un objet par- ' 
ticulier que se propose un grand prince ; 
et telle est la trêve de Ratisbonne , que 
Louis XIV conclut pour vingt ans, en. 
1684, avec l’Espagne et la cour de Vienne- 
li savoir que la guerre recomnienccroit 
avant que la trêve fût expirée ; par sa 
politique , il évitoit les difficultés qu’il 
eût éprouvées en demandant un abandoa 
entier des places qu’on lui laissoit, et 
cependant il se trouvoit en état de re- 
commencer la guerre avec plus d’avan- 
tage , et se flattoit d’obtenir enfin , par 
un traité de paix , ce qu’il ne possédoit 
encore que par une trêve. 

On n’a rien fait en se procurant une 
paix avantageuse, si on n’a pas eu l’art 
de l’affermir. « Ce n’est pas , disoit le 
J) comte de Servien aux Provinces- 
9 ) Unies, ce que l’on écrit dans un traité, 
9» ni les seings ou les sceaux qu’on y 
n ajoute , qui en assurent l’exécution , 
H c’e^it l’état où Ton deiceure après qu’il 

V est 


Digitized by GoogI 



I 


DES NEGOCIATIONS, içy 
V'Cst fait, tant par ses propres forces, 

» que par le nombre de ses amis , pour ^ 

se faire tenir parole , si l’ennemi veut 
» manquer de foi. » Ce *qui suffit pour 
faire exécuter les articles 'd’un traité 
qu’on vient de signer , et dans un temps 
où l’on se sent encore des maux de la 
guerre, ne l’affermit point solidement , 
si les plénipotentiaires de la puissance à 
qui la paix est avantageuse , n’ont pris 
soin , pendant le cours des négociations , 
de calmer les passions de ses ennemis , 
et de rendre son alliance plus précieuse 
à ses alliés. De ce principe dérivent ton- 
tes les maximes de modération’ et de gé- 
nérosité que j’ai établies jusqu’ici , et qu’il 
est sur-tout important de mettre en pra- 
tique quand on traite de la paix. On die ■ 
que le maréchal d’Estrades, ne pouvant. - 
à Nimègiie s’accorder sur je ne sais quel 
point avec les ambassadeurs des Provinces- 
Üiiies , leur proposa de le jouer aux dés, 
et on admire ce trait ridicule que je 
crois faux. Ce négociateur étoit trop ha- 
bile pour jouer une affaire importante , 
et ne pas abandonner libéralement une 
bagatelle. 

Il faut remonter jusqu’à la source des ^ 
llifférends qui ont ^mné la guetre si 
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on veut terminer les affaires de façort- 
qu’on ne leur laisse aucune , queue , et 
que l’ordre soit tellement ,, rétabli entre.' 
les puissances belligérantes y qu’on ne - 
puisse même le violer en usant de sub- 
tilité et de chicane. C’est par - là que la • 
paix de Westphalie est la négociation la - 
plus belle, la plus savante, et la plus- 
profonde qui ait encore été faite parmi 
les hommes. Les traités de Munster et 
ci’Osnabruch sont devenus la loi fonda- 
mentale de l’Empire , et la base sur la- 
quelle sa liberté est établie. C’est le fon- 
dement de tout lé droit public de i’£u- - 
rope. Deux religions, ennemies ,,et qui - 
s’étoient fait de trop grandes injures pour - 
qu’on osât espérer qu’elles parvinssent i 
à se supporter , ne s’offensent plus ; et 
les plénipotentiaires de Munster et d’Os- - 
nabruch leur ont appris à connoirre et • 
à suivre l’esprit de l’évangile. Enfin l’Eii- : 
repe n’aûroit point été troublée par des 
nouvelles guerres , s’il ne s’éroit élevé - 
entre les princes de nouveaux difiérends , 
et qui n’avoient en effet' aucun rapport 
avec les questions décidées par la paix - 
de Westphalie. 

Nos pères, pour assurer l’exécution 
des traités , avoient imaginé d’en faire - 
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jurer l'observaîion sur les reliques des 
saints; mais comme les parjures ne‘ fu- 
rent pas punis promptement et d’une 
manière sensible , on négligea peu-à- peu 
de prendre pour juge une providence' 
qui ne sc manifestoit pas au gré de nos 
désirs, et, au lieu de Dieu , on prit des 
hommes pour conservateurs de la paix : 
on ne s’en trouva pas mieux. Les vassaux 
d’un prince, ou les villes soumises à son 
obéissance , qui s’engagèrent à lui faire 
la guerre s’il violoit la paix dont ils étoient 
les gardiens , ne remplirent pas leurs en- 
gagemens , 011 , en y obéissant ', allu- 
mèrent une guerre civile. Cette mode 
pernicieuse disparut à mesure que les 
princes agrandi.ent leur autorit^. La der- 
nière ressource fut de prier des princes' 
étrantî-ers d’être les conservateurs des 

O 

traités de trêve ou de ,paix. Les acres de 
garantie devinrent communs; on promit, 
et on ne tint pas parole. Les traités dont 
un prince est garant , lui sont souvent 
inditférens ; souvent il a intérêt de ré- 
veiller les divisions qu’il doit prévenir. . 
Quelquefois la crainte i’empéche d’y pren- 
dre part , ou bien il s’est laissé gagner et 
corrompre par l’infracteur de la paix. 

Me permettra-t-on* , en finissant ce cha- 

R 2 
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pitre ’, de jeter un regard' sur l’avenir 
En voyant la plupart des états épuisés , 
et pour ainsi dire accablés sous le poids 
des dettes que la guerre leur a fait con- 
tracter , ne doit -on pas craindre que 
leur foiblesse ne les force encore à recou- 
rir à la méthode dangereuse de ne ter- 
miner leurs différends que par des trê- 
ves? Le mal est plus voisin qu’on ne 
pense ; et il est -temps que les puissances 
s’occupent plus d’elles - mêmes que de 
leurs voisins. 


CHAPITRE XVII. 

iPcs traités de commerce. Digression sur /< ' 

luxe^ 

A ) . ' ' . 

PRÈS ce que j’ai dit de la situation 
de l’Europe , et de l’importance dont y 
est le commerce., on jugera sans peine 
qu’il devoir former un objet considérable 
dans nos négociations. Quand l’art des' 
navigateurs se perfectionna, et que les 
états , au lieu de simples barques qui ne 
perdoient pas la côte de vue , curent 
de grands vaisseaux qui servirent de liei} 
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entre toutes les parties du monde j il tut 
nécessaire d’assujettir la navigation à des 
loix générales. Les nations , en traitant 
cntr’elles , créèrent notre droit des gens 
sur mer ; et je renvoie mon lecteur à 
ce que j’en ai dit dans le droit public de 
l’Europe, fondé sur les traités (i). 

Si les différentes . puissances s’étoient 
comportées suivant leurs vrais intérêts , 
jamais elles n’auroient parlé , dans leurs 
traités de commerce , que des conventions 
générales propres à assurer la liberté des 
mers et de la navigation ; car il est évi- 
dent que chaque nation , après avoir réglé 
ces articles , n’avoit rien de mieux à faire 
pour rendre son commerce florissant , 
que d’établir chez elle des loix domes- 
tiques qui missent les citoyens à portée 
. de faire l’exportation de ses marchan- 
dises , et l’importation de celles qui hi£ 
manquoient, avec plus d’avantage que 
les étrangers. Si une puissance ne favorise 
pas plus ses sujets que l’étranger , leur 
- industrie étouffée détruit nécessairement 

(r) Chap. XTI. Traités ât commtret et dû 
navigation conclus entre les puissances de /’£«• 
Topc. Article intitulé , Conventions generales tou- 
éhant la navigation et le commerce. Cet article 
imméiiiitenient le diiceurs préliminalce. 
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le commerce : l’état , au lieu de commer- 
çans , n’aura que des commÎMonn&ires. 

11 n’cst pas moins évident que tout ] 
privilège particulier qu’une nation ac- 
corde à des commerçans étrangers,, nuit ■ j 
à son commerce. Ces préférences le gê- J 

•nent : les commerçans à qui elles ont été j 

accordées , ne manquent pas d’en abuser ^ 
pour faire une espèce de monopole. D’au-* 
très aspirent au 'même avantage, se font I 
craindre pour l’obtenir , ou l’achetent par ^ j 
quelque bienfait. Dès que ce qui étoit I 
une grâce particulière devient un droit 
général , les monopoles cessent , il est ' 
vrai: mais Tétât n’est plus le maître des 
loix de son commerce , et il devient le 
tributaire de l’industrie et de l’activité de 
ses voisins, dont il a échaulFé Témulation , 
en éteignant celle de ses sujets. 

La conséquence naturelle de ce que je l 
viens de dire , c’est que le commerce , à 
l’exception des conventions qui regar- ’ 
dent le droit des gens , ne doit point être i 
l’objet des négociations. Chaque puis- j 

sance , à cet égard , ne doit dépendre j 

que d’elle - même. Après avoir fait les 
réglcmens qiTelle croit les plus sages, 
relativement à sa situation , à la nature 
de ses richesses et à Tindustrie de ses 
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habifans: qu’elle ait, comme l’Angleterre, 
la fermeté de n’y jamais déroger en fa- 
veur d’un étranger. Cette fermeté doit 
faire toute sa politique. Je ne dirai donc 
point comment il faut négocier et dresser 
des traités de commerce; je dirai seule- 
ment qu’il n’en faut point conclure, à 
moins qu’on ne se trouve dans quelque 
circonstance heureuse qui autorise à de- 
mander à un peuple quelque prérogative 
chez lui ', sans être obligé de l’acheter 
par une complaisance équivalente. 

Je cède à la tentation de placer ici quel- 
ques .réflexions , peut-être étrangères à 
mon sujet , mais ’qui me paroissent im-, 
portantes, ou du moins propres à faire 
penser sur une matière très-importante , 
et digne de toute l’attention des person- 
nes qui gouvernent. 

Le commerce , ainsi que l’a remarqué 
un homme de génie qui a écrit sur cette 
matière (i) , scroit inutile à une nation 
qui , bornée à elle-même , n’aurolt aucun 
voisin ou aucune, affaire à démêler avec 
eux. Il suffiroit que les citoyens échan- ' 
geassent leurs denrées et leurs marchan- 
dises, et que , pour faciliter les échanges. 


(i) M, Hume. Voyez ses discours polhiciucs, 
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ils convinssent entr’cux d’une monnoie , 
ou d’un signe représentatif qui en tien- 
droit lieu. Il seroit inutile à ce peuple 
d’avoir un grand commerce au - dehors 
et d’acquérir des richesses. En voyant 
multiplier l’or et l’argent, le particulier 
ne seroit pas plus riche , parce que le 
prix de toutes les choses dont il auroit 
besoin , augmenteroit à proportion de 
l’accroissement des richesses et du luxe. , 
On sent bien que le rafinement des plai- 
sirs , les voluptés , le luxe , l’élégance 
que produit le commerce , ne s«nt point 
un motif pour le faire entreprendre ; tous 
ces biens , si nécessaires aux hommes , 
quand une fois ils les ont connus, ne con- 
tribuent point réellement à leur bonheur. 

Mais dès qu’une nation est exposée à 
faire la guerre , qu’elle doit entretenir des 
armées pour sa sûreté , et ne peut les 
faire agir sans des dépenses considérables, 
il faut nécessairement qu’elle ait les insti- 
tutions de la république romaine, que 
la guerre enrichissoit , ou que le com- 
merce multiplie ses richesses ,' procure à 
l’état des revenus proportionnés à ses 
besoins ordinaires, et des ressources 
abondantes pour les cas extraordinaires. 
De ces principes , qui, si je ne 
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-trompe', doivent paroître incontestables, 
on doit conclure que le commerce le 
plus propre , à enrichir un plus grand 
nombre de citoyens , puisqu’il est le 
plus propre à donner des secours abon- 
dans , est le plus digne de la protection 
du gouvernement. C’est donc le com- 
merce des agriculteurs qui mérite la 
principale attention des politiques. Si on 
n'encourage pas leur industrie, on pourra 
bien avoir quelques villes florissantes par 
leurs manufactures ; mais le corps entier 
de la nation sera toujours mal constitué* 
Le plus grand nombre des citoyens vivr<T 
à peine dans sa misère ; et pour en tirer, 
des secours , . il faudra le fouler avec bar- 
barie. 

La balance du conynerce est favorable' 
à un état. Cela suffit- il pour le rendre 
puissant ? non sans doute. C’est un mé- 
diocre avan tage de gagner par son com- 
merce plusieurs millions' sur ses voisins, 
si le gouvernement n’a pas l’art de les 
faire circuler dans tout le corps de la 
nation , de sorte qu’ils portent la vie et 
l’abondance' dans tous ses membres. Ces 
richesses torUberont dans les coffres d’im 
certain nombre de citoyens ; s’ils sont 
«avares 9 elles seront. dans fétat comme' 
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si elles n’y éio'ent pas ; s’ils sont pro- 
digues, elles produiront le luxe. Je soup- 
çonne qu’il ne faut point considérer le 
coinincrce sans les finances, ni les finan- 
ces sans le commerce. Ces deux roues 
toujours unies de la inadilne doivent 
s’engrainer l’une dans l’autre pour ne 
produire qu’un même mouvement ; et, 
par malheur, nos livres de commerce et 
de finance ont toujours un objet dif- 
férent ; les uns n’indiquent que des 
moyens pour faire entrer de l’argent 
dans l’état ; et les autres pour enrichir le 
prince ; ou plutôt pour lui procurer 
toutes les sommes qu’il demande. 

Quand { on considère le, commerce 
comme un marchand , je>. ne suis pas 
surpris qu’on fasse l’éloee du luxe. Mais 
pourquoi M. Hjme, philosophe et po- 
litique , est-il tombé dans cette erreur 
grossière ? Si le principal objet qtie se 
propose le gouvernement en favorisant. 
Je commerce est et doit être d’augmenter 
les forces d'une nation, et de la mettre 
en état de défendre ses loix et ses pos- 
sessions contre ses ennemis , comment 
peut-on douter que le luxe ne soit pas 
contraire à cette^fin? Dargent qu’il ap- 
portera dans un' état fera- 1- il autant de 
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bien que les mauvaises mœurs qui rac- 
compagnent y produiront de malr Qu’on 
ne craigne pas que j’étale ici tous les 
lieux communs de la morale : je sens- 
• que je m’écarte trop de mon sujet ; et 
je me bornerai à faire quelques réflexions, 
qui persuaderont peut-être que le luxe, 
loin d’être favorable au commerce, est 
au contraire un symptôme de sa déca- 
dence prochaine ( 1 ). 

Une suite nécessaise du luxe, c’est de 
rendre la main d’œuvre plus chère ; et 
puisqu’il augmente les prix des marchan- 
dises , il doit donc nuire aux progrès du 
commerce, dont tout l’art consiste à se 
procurer un plus grand débit en vendant 
à- meilleur marché. Puisque le luxe dé- 
truit le commerce dont il est le fruit,’ 
au lieu de chercher par quels moyens ou 
peut l’engourager, ne vaudroit - U pas 
mieux examiner s’il est possible de re- 
tarder ses progrès ? Peut-être que la po- 
litique exigeroit qu’on ne- favonsât que 

de certains commerces, et qu’on ne les 

» » - * 

■i < • 

-(i) Veut-on troitver.une preuve complète de 
cette vérité? qu’on lise sur la nature dit 

commerce en çc'îér^/, par M, Cantillon ; le meil- 
leur ouvrage , sans üiîliculté , qui ait été fuit 
sur cette niiitière. 
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protégeât que jusqu’à uu certain point; 
car il doit y avoir une certaine propor- 
tion entre cette partie du gouvernement 
et les antres pour concourir toutes à la 
fois à une même fin. Peut-être qu’un trop 
grand commerce est un aufifi grand mal 
pour un royaume , qu’une domination 
étendue sur de trop vastes provinces. 
En écrivant sur le commerce, il ne faut 
poiitt penser au commerce seul , puisqu’il 
tî’y a point d’état qui soit purement com- 
merçant. 

Quelque brièvement que je veuille par- 
ler des iiîconvéniens du luxe, je ne dois 
pas oublier qu’il rend inutiles les richesses 
-mêmes qu’il tait entrer dans un état; c’est 
3e propre du luxe d’appauvrir les plus 
liches citoyens; parce que leurs besoins 
sont encore plus grands que leurs ri- 
clîcsces , dès quVis se livrent au goût 
ties superfluités et de l’élégance. L’état est 
obligé de ménager leur dépravation ; il 
r.c peut en tirer des secours qu’en leur 
empruntant à gros intérêts ou à fonds 
perdus; et cette politique funeste, qui 
ne laisse espérer aux pauvres aucune di- 
iiîiniiîion dans les impôts, augmente en- 
C 4 i^>:£ le goût des riches pour les dépenses 

inutiles ^ 

i 
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inutiles, pendant qu’elle achevé de ruiner 
les famüics. 

Que les principes du duc de Sully sur 
le commerce étoient préférables à ceux 
de iVI. Colbert ! du moins je le soupçonne 
ainsi. Mais quand- nous aurions toureâ 
les lumières nécessaires pour porter un 
jugement certain , je craindrois qu’il y 
eût peu d’hommes d’état assez vertueux 
pour tenter de marcher sur les traces 
du premier. Que les terres d’un royaume 
soient mieux cultivées , qu’une sorte d’a- 
bondance règne dans le dernier ordre dés \ 

' citoyens ; on ne Tappercevra pas, on ne 
daignera pas même y faire attention. Mais 
qu’une manufacture invente de nouvelles 
superiluités , on en étale les échantillons 
dans les palais; le ministre qui la pro- 
tè^îe est sûrement loué comme un grand 
homme; et peut-être n’a-Vil fait a l’etat • 
qu’une nouvelle plaie. ^ 



J'orne /X § 
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CHAPITRE XVIII. 

Des événemens extraordinaires. Réflexions 
relatives à cet objets 

*■ I 

T .A politique resseriiblc à nos jeux , mêlés 
de science et de hasard; et comme un 
joueur ne gagne pas toutes les fois qu’il 
joue contre un adversaire moins habile 
. que lui , l’état, gouverné par les principes 
'les plus sages, n’aura pas dans toutes ses 
entreprises im succès constant. La fortune , 
qui confond la capacité d’un joueur par 
des combinaisons singulières qu’ils est im- 
possible de prévoir, se joue ai^ssi quel- 
quefois de la prudence des politiques. Ce 
n’est que dans une longue suite de parties 
qu’un joueur habile sent son avantage, 
et triomphe des caprices de la fortune : 
ce n’est aussi que dans une longue suite 
d’affaires qu’un état éprouvera la vérité 
des princij)cs que j’ai tâché d’établir dans 
cet ouvrage.^ Qui ne sait qu’un peuple 
destiné à faire la conquête du monde, 
fut prêt à succomber sous les armes des 
Caiilob et des Carthaginois? 
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Ce qui» fait paroître les malheurs sou- 
vent plus grands qu’ils ne le sont en eiTet ^ 
c’est qu’on sc trouve presque toujours 
pris au dépourvu quand ils arrivent. Eif 
conimençant une entreprise, il est plus 
• agréable de se flatter qu’elle réussira, qu3 
de s’inquiéter par des réflexions trop- pro- 
fondes. En observant la situation actuelld 
des affaires, on ne pense pas qu’elle puissd 
changer si elle est heureuse ; et si elle 
est malheureuse, on se persuade que lô 
temps seul y apportera quelque remèdes 
Nous autres hommes vulgaires, accou- 
tumés à sortir pour ainsi dire , de nous- 
mêmes, et à nous élever au-dessus dd 
nos préjugés quand nous pensons auitf 
^affaires publiques, nous ne concevrions 
point que cette sorte dé nonchalancd 
fût le défaut le plus commun de ceinrf 
qui gouvernent, si nous ne savions qu’ii 
est naturel à tous les hommes de voir 
superficiellement et de faire mollement? 
ce qu’ils voient et ce qu’ils font tous les 
jours. N’est'il' pas vrai que, si dans les’ 
temps qui paroissent les plus heureux Icv 
états se preparoient des ressources pour 
les temps difficiles, il n’y auroit presque 
plus pour eux de ces événemens eftVayans- 
«ui semblent annoncer leur ruine ? Le 

* I r» ■ 
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remède aux maux les plus extrordinaireS :■ 
se présenteroit aisément; au, lieu que des ' ■ 

ministres, dont toutes les espérances sont' ' 

trompées, et qui ne se. sont Jamais at- j 

tendus à aucun revers , n’opposent que j 
delà présomption, ou de la terreur aux ' -i 
taprices de la fortune. j 

11 y a des événemens extraordinaires , 

qui causent une révolution subite , 'prom- 
pte et entière ; il faut y opposer des moyens 
extraordinaires. Mais Je lar déjà dit, en 
parlant de l’entrée du roi de Prusse en . . j 
Saxe, ce sont- là de ces mystères qui ne | 
s’enseignent pas. L’histoire moderne offre j 

quelques exemples pareils ; l’histoire an- i 
.cienne , et sur-tout celle des Grecs en : 
est pleine. C’est un grand courage , qui, 
dans ces occasions, entretient dans l’arne 
le calme nécessaire pour délibérer ; et ' 
c’est par la supériorité de ses lumières n 
. qu’on démêle promptement ce qu’on doit ( 
espérer, et craindre. La terreur étoit ré-, 

E andue dans le nord ; Charles Xil avoit 
ien voulu faire grâce au Dannemarck en i 

■ lui accordant la paix : il avoit fait un roi ■ 

de Pologne, et il ne vouloit traiter avec i 

le czar qu’après l’avoir détrôné à Moscou, 
pierre- le-, grand est incapable de s’humilier 
devant son ennemi;, il voit qu’il n’a af* 
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faire qu’à un héros qui veut tout devoiç 
• à son courage , et dont la valeur se croit 
supérieure à tous les événemens , sur- 
le-champ il ose espérer que ses Mosco- 
vites ^ à peine disciplinés , battront les 
Suédois , et, qu’il appi^endra lui - même 
de son ennemi l’art de le vaincre. Il n’y. 
a presque point d’affaire désespérée pour 
un état puissant qui a pris la résolutioq 
de s’ensevelir courageusement sous ses 
ruines. 

Quand le danger dont on est menacé 
- est imminent, le salut de l’état doit faire 
alors sa suprême loi. Il n’est plus de sys- 
tème, d’ordre, de règle générale à quoi 
il faille se tenir attaché. Mais quand le 
danger n’est point imminent , il est sage 
de moins recourir aux moyens extraor- 
dinaires qui peuvent alors aigrir le mal 
. s’ils ne réussissent pas , que de suivre , 
pour l’arrêter , les principes par lesquels 
on auroit pu le prévenir. Un petit esprit 
croit toujours être dans le cas des évé- 
nemens extraordinaires ; et il recourt d’a- 
'bord aux moyens extraordinaires, parce 
qu’il ne sait pas employer cèux qu’il a 
naturellement sous la main. Deux causes 

i 'ettent un état dans une situation péril- 
euse i l’une , lorsque son eniiçmi , 

1 
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lestalens supérieurs avec lesquels il em- 
ploie ses forces , semble les doubler , et 
meme lès tripler ; l’autre , quand il s’élève 
à la fois contre lui plusieurs puissances 
considérables qui conjurent sa ruine. Dans 
,1e premier cas, le courage doit être pa- 
, tient. Il ne faut chercher qu’à lasser son 
• ennemi; le génie , qui lui a fait trouver 
, en lui-même des ressources pour com- 
-mencer une grande entreprise, ne lui .a 
pas donné les forces réelles qui sont né- 
. cessaires pour, l’achever; et chaque jour 
doit épuiser ses ressources. Dans le se- 
. cond cas, jamais des alliés n’opt un intérêt 
^si égal d’agir de concert, qu’il soit im- 
^ possible de les diviser. Plus ilsvse croient 
supérieurs à leur entreprise , moins ils 
.sont unis; ils doivent se, proposer un 
.objet différent, et leur premier succès les 
^ rendra suspects les uns aux autres. C’est 
cette juste confiance qui soutint autrefois 
;Ia république de Venise contre la ligue 
.formidable de Cambray , et qui la fit enfiji 
-triompher. 

Je ne parle point ici d’une puissance 
que sa mauvaise conduite auroit fait mé-. 
priser de ses voisins. Comme elle ne sau- 
roit se servir de ses forces engourdies, 
et quelle est aussi incapable d’avoir' d» 
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. courage, que de profiter des événemens 
favorables que la fortune et le temps peu- 
vent amener , elle doit acheter son saluÉ 
par de grands sacrifices; ou si ses ennemi# . 
sont implacables, elle doit périr; car U 
•politique, ainsique la médecine, n’a point 
de remède contre de certains maux. 

. ■ Il y a des circonstances où , quoi qu’on 
-puisse faire, il faut nécessairement com- 
mettre une faute. • Le grand homme gé- 
mit, et après un mûr examen prend le 
parti qui l’expose aux moindres incon- 
véniens. Un ministre stupide n’apperçoiü 
.pas le danger de sa situation; il agit parce 
qu’il ne voit pas qu’il fait une faute ; et* 
quoi qu’il fessse, il est plus utile à l’état 
•qu’il gouverne , que cette homme indécis 
qui découvre tous les inconvéniens de 
toutes les opérations qu’il peut tenter , 
et qui, ne pouvant se résoudre à faire 
une faute légère en fait une énorme , 
«n ne prenant aucun parti. . 

Après la mort de Louis XIII , la reine , 
régente de France , confia l’administration 
•des affaires à l’évêque de Beauvais, son 
confesseur. Ce prélat, homme de bien, 
»e mit dans la tête que la France ne de- 
volt avoir pour alliés que des catholi- 
ques ^ si elle youloit queDieu üt prospérer 


'lia Principes 
ses affaires. Dans la première audience 
qu’il donna aux ambassadeurs des Pro- 
vinces-ünies, il leur proposa donc pour 
article préliminaire du renouvellement 
d’alliance , que leurs maîtres crussent à 
la transsubstantiation, et fissent chanter 
la messe à la Haye. Je ne crois pas que 
les ministres hollandois eussent pu ra- 
anener à la raison un homme qui en étoîc 
$i éloigné j il n’étoit question que de le 
couvrir de ridicule en publiant ses deman- 
des. Quand un pareil travers ne se trouve 
que dans un ministre, le mal n’est pas 
grand; sa disgrâce, presqu’infaillible, ré- 
tablit bientôt le bon sens dans ses droits* 
Mais si cette espèce de vertige se trouvoit 
dans un prince qui se piquât de gouverner 
par lui-mème , quelle ressource resteroit^ 
il pournouer une négociation raisonnable ? 
. Je rie finirois point /ce chapitre, si je 
voiüois entrer dans le détail de tomes 
les différentes soi tes d’événemens extraor- 
dinaires qui peuvent changer la face des 
affaires , et produire des révolutions inat- 
tendues dans les négociations et les aU 
îiances. Il faut me contenter d’en déve- 
• îopper les principales causes. L’une, c’est 
la nature meme de la plupart des gou- 
:vçrriemens établis en ‘Europe , qui ^ 
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permet pas, ainsi que je l’ai dit, d’y avoir 
des principes üxcs et constans; l’autre, 
c’est la négligence de- la plupart des hom- 
mes qui gouvernent. Ils suivent leurrou- ‘ 
tille, au lieu d’être attentifs aux change- • 
mens qui surviennent dans les intérêt» 
des états , et sur-tout dans la manière 
^ dont ces intérêts sont envisagés par de» 
princes d’un caractère différent qui se suc- 
' cèdent, ou qui donnent tour- à-tour leur 
confiance à des ministres timides, entre- ' ’ 
.prenans, modérés, ambitieux, avares, 
prodigues, instruits, ou peu éclairés.' . 

U La meilleure méthode pour juger de» 
n véritables résolutions d’un état , dit M* 

5) Je clievalier Temple , c’est de s’appliquer 
n à coimoître le tempérament , l’esprit 
}> et l’humeur des princes, et des prin- 
» cipaux ministres qui ménagent les af- 
« faires. « Rien , sans doute , n’est plu» ' 
sage que cette règle pou,r prévenir le» 
maux; mais elle ne suffît pas pour les 
arrêter, lorsqu’ayant été négligée à la fois 
par les principales puis<^ances , l’Europe- 
est tbmbée dans une confusion extrême* 

Il n’est plus temps alors de juger du ca- 
ractère des princes et des ministres. Ils 
n’en ont plus; les événemens les empp^:^ 
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<ent «nalgré eux : le hasard décide de toufl 
Un homme est-il appellé dans ces cir- 
constances pour apporter un remède aux 
maux publics ? Sa première règle doit être 
de ne compter que sur. les forces seules 
de rétat qu’il gouverne , de se proposer 
un objet qui soit proportionné aux res- 
sources^^ qui lui restent, et pour donner 
une assiette fixe aux esprits encore agités , 
de s’attacher plus fortement que jamais 
aux principes les plus incontestables .de 
la politique. On peut aussi dans ces oc- 
casions recourir avec succès à des moyens 
extraordinaires; mais tout seroit perdu, 
si un ministre présomptueux prenoit pour 
du génie ce qui n’eSt que l’ouvrage d’unè 
audace étourdie , ou d’une ruse mal con- 
certée. ' . ■ 


CHAPITRE XIX. 

I % 

Du choix ,â^s ambassadeurs et des autres 
ministres du second ordre. De la corres- 
pondance qui doit être entr*eux et le gou- 
vernemhit qui les emploie. 

Si on sebornoit, ainsi que je l’ai dé^ 
dit, à considérer l’art de négocier reîa- 
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^ . tîvement aux fondons et aux devoirs des 

ambassadeurs ou des agens du second 
ordre, on n’auroit guère d’autre règle à 
prescrire aux négociateurs, que celle de 
n’avoir aucune manière üxe de procéder 
' et d’emprunter, selon le besoin', toutes 
' les formes propres à avancer le succès 
t de l’aiTaire dont ils sont chargés. Les pas- 
sions, les préjugés et l’ignorance se com- 
binent de tant de manières, et prennent 
souvent des formes si bizarres et si ex- 
. traordinaires , qu’il n’est point d’écrivain 

I qui puisse se flatter de les suivre dans 
toutes leurs métamorphoses, et de prescrire 
dans tous ces cas une conduite particulière. 

^ / Je ne m’arrêterai pas à parler en détail 

de toutes les qualités nécessaires pour 
ibrmer un ambassadeur parfait; je pein- 
' di ois un homme qui n’existera jamais : 
et quand on le rencontreroit enfin , il y 
I ' aiiroit bien des circonstances où il seroit 
i dangereux de l’employer. Supposez -lui 
' les cünnoissances les plus sublimes du droit ■# 
naturel et du droit des gens; qu’il ait 
étudié avec soin tous les gouvernemens 
de l’Europe, et pénétré tous les secrets ' 
des princes; qu’il connoisse leurs enga- 
gcincns, leurs forces et leurs ressources ; 
guc ioii esprit juste j et fécond 
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voie les objets* en grand, et ne 'néglige 
pas les détails; que pournez*-vous espérer 
de ses services , en l’envoyant dans une 
cour remplie d’intrigues, occupée de ses 
plaisirs , qui ignore ses intérêts, et où 
tous les yeux ne voient dans les affaires 
que les minuties qu’il n’y faut jamais voir ? 

Ce grand homme passeroit pour un pé- 
dant ridicule. Il y a bien des circonstances 
où riiomme médiocre est celui qu-’on- doit 
choisir; il y en a même où un vice de 
' caractère et un travers d’esprit ont ssrvî 
avantageusement. Mademoiselle de Ker- 
roiial, avec de grands yeux, une petite ' 
bouche et une taille légère , négociera 
mieux à la cour de Charles 1 1 , que ne 
feroient tous les plénipotentiaires de Muns- ; 
ter. « A un prince libertin , disoit un ; 

» .ipinistre, j’envoie un ambassadeur qui 
» ne lüi sera pas inutile dans ses parties 
j> de plaisirs. )> Ce politique d’un ordre 
singulier parti, réussit, et devoir en effet “ 
^ réussir. 

1 Dans les temps de calme où les puis- ■ 
X sauces ne sont occupées qu’à s’observer, 
le conseil de chaque prince n’a besoin que 
’ d’être instruit fidèlement de ce qui se passe 
chez ses voisins, pour être en état de 
mesurer ses démarches avec plus de jus- 

tessçj 
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tesse/ Quelle est la situation de leurs 
finances, de leur commerce et de leurs 
•forces? Quelle est en particulier la capa-/ 
ciré de chaque ministre et son crédit ? Un 
homme capable de bien voir ce qui se - 
passe sous ses yeux, et d’en rendre un 
compte exact, peut être dans ees circons- 
tancesun bon ambassadeur. Mais ne suffit- 
il plus, d’être un témoin iidèle qui dépose, 
et faut-il commencer à agir? Les talens 
deviennent nécessaires et doivent être 
clifférens suivant la dhîcrence même des 
conjonctures dans lesquelles on traite. Ici 
le flegme réussira , là il faudra agir avec 
vivacité.Pluslesaffiiircs sont importantes, 
plus les connoissances doivent être éten- 
dues. Quand il est enfin question de pré- 
venir une rupture, de former une ligue , 
pour faire la guerre, ou de terminer des ‘ 
différends par une paix définitive, il seroit 
à souhaiter “^que les ambassadeurs eussent 
tous les talens qu’exige le ministère même 
, des affaires étrangères. ■ 

Ce n’est point de la sagesse seule avec 
laquelle est formé un plan de négociation , 
que dépend son succès. Un ministre habile 
peut môme quelquefois employer un am- 
bassadeur digne de lui , et ne point réussir; 
c’est que la relation qui doit être entr’eujg 
Tome J - T, ■ 
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contribue beaucoup au succès heiirimît 
ou malheureux d’une négociation; et il 
est rare que cette relation soit telle qu’eiîc 
doit être. Pour l’établir , il faut commencer 
par donner à un ambassadeur une instrix- 
tion bien faite, c’est-à-dire, qu’elle ren- 
ferme- une exposition simple , quoique 
détaillée, du projet général que médite 
un gouvernement, et de l’objet partîca- 
lier que soir agent doit.se proposer dans 
sa commission. Si le négociateur n est pas 
instruit de l’aliaire générale dont » né- 


gociation ne forme souvent qu une ped» 
partie, il n’agit qu’en la tâtonnant, iln’o- 
sera jamais rien prendre sur lui; îoiipaiàts 
esclave denses ordres , dans la crainte d’aiîet 


trop avant et d’être désavoué, il faitdiai 
dépêcher autant de couriers qu’on lui fej» 
de propositions différentes. Cepeedarsî 
l’occasion favorable pour terminer sa né- 
gociation particulière , et même pour pren- 
dre un parti qui eût été utile à l’aiLire 
générale , disparoît sans retour. On esc . 
peiné, en lisant les dépêches dequeîqces 
ambassadeurs , quand on voit qu'après 
-avoir raisonné avec' solidité sur un évé- 
nement, iis n’osent se décider, sous pré- 
texte que l’ensemblé des affaires est un 
mystère pour eux, Qn plaint dc^ hommes 
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(fcsprit (Î’cîre réduits à devenir des au- 
tcrnatcs : et peut- on ne pas blâmer un 
goiîvernenienc qui s’appliqife à étouffer 
les taîcns dont il veut se servir? 

Quelquefois ce n’est ni jalousie , ni 
ignorance, ni ridicule vanité de la part 
i'an ministre, si ses instructions ne pré- 
sentent que des vues vagues et des ordres 
indécis. C’est qu’il faut quelquefois en- 
tamer des négociations avant que d’avoir 
pu se faire une idée daire , nette et précise . 
du but auquel on sc propose de parvenir. 

Il ne s’agit encore que de sonder la dis- 
position des esprits , d’examiner sur quels 
fondemens on peut asseoir ses esfjérances , 
et sur quels principes on agira; Mais à 
mesure que les affaires viennent à leur 
maturité, les dépêches d’un ministre doi- 
vent corriger le défaut de scs instructions , 
et dés qiiil a fermé un plan il doit le 
communiquer. 

Rien n’est moins sage que de vouloir 
régler en détail toutes les démarches d’un 
ambassadeur : il doit être le maître d’afir ■ 
à son gré; c’est au temps, aux circons- 
tances , à l’occasion de décider des moyens 
qu’il doit employer. L’instruction ..que , 
Henri ÎV fit donner au président Jeannin , ' ^ 
tionimé Dour néeocier la trêve de douze 
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ans que les Provinccs-Unies conclurent 
avec l’Espagne, contient quelques avis 
généraux sur la manière coiit il de voit 
conduire sa négociation : « mais le roi 
j> entend, lui écrivit M. de Villeroy dans 
» sa première dépêche, que vous tiriez 
» de vous-même les principales instruc- 
w tions de^ ce que vous aurêz à faire. » 
Le cardinal Mazarin éprouva dans l-os 
conférences des Pyrénées combien cette 
liberté est utile au bien des affaires. « Je 
V vois, écriVoit-il à M. le Tellier(i), 
I) que c’est un grand avantage pour les 
y? rois , quand ils emploient dans les grah - 
» des affaires des personnes qui , étant 
w pleinement assurées de leur bienveil- 
» lance, négocient hardiment, et n’he- 
» sitent point à proposer mille expédiens 
yy pour les terminer avantageusement v. 
Si un prince confie ses affaires à des per- 
sonnes qui n’ont aucune logique, U a tort ; 
mais si ses ambassadedrs savent raisonner 
pourquoi les empêcher de tirer des c6n- 
séquences" des principes qu’on leur aura 
donnés ? 

On m’objectera sans doute que, pouf 
SC gouverner ainsi que je propose , il fau** 

(i) Lettre du 30 août 1659* 
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tiroit n'employer que des hommes sages, 
habile^, vertueux et discrets, et j’en con- 
viens. Mais quelque peu étendu que soit 
un état, est-il donc impossible d’y trouver 
cinq ou six citoyens à qui on puisse con- 
fier sans danger le secret d’une négocia- ' 
tion, et qui aient quelqu’crendue et de 
la justesse dans l’esprit? S’ils n’ont aucune 
conncissance ni des intérêts de leur pays 
ni des affaires générales de l’Europe, c’est 
sans doute la faute du gouvernement , - 
qui ne pit pas assez faire" estimer cette 
étude, et former des hommes d’état. 

. Il faut l’avouer, c’est souvent l’inca- 
pacité du ministre auquel les ambassadeurs 
répondent de leurs opérations, qui s’op- 
pose à cette communication de viïes et 
de pensées si nécessaire au succès des 
affaires.- Si ce ministre sent la supériorité 
de l’homme qu’il emploie-, il le craint', 
il est mal à son aise. 'Mdiîts il est di^ne 

O 

de sa place, plus il paroîtra jaloux de 
son autorité. Moins il pense, -plus il sera 
■attentif à cacher son ignorance. Les dis- 
cussions le gêneront, il donnera simple- 
ment des ordres. Il affecte alors un grand 
air de mystère, pour ne pas laisser pé- , 
«etrer son embarras, et voudroit qu’on 
•rût qu’il a des arriére - vues qu’il n’edc 

* rp 
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j)as temps de manifester. Ses dépêches lîé 
disent rien ou se contredisent, parce qu’il 
craint de se compromettre, ou qu’il veut 
se réserver la ressource de ^désavouer ce 
qui n’aura pas réussi , ou de s’attribuer 
ce qui arriverà d’heureux. Si un ambas- 
sadeur m’a alors ni plus d’esprit ni plus 
de courage que le ministre, c'est un aveu- 
gle qui marche au hasard , ou qui n’osera 
agir. S’il a des talens, il ne songe qn’k 
ça fortune particulière. Comme on ne lui 
a donné que des. ordres équivoques, il 
ne rend compte de ses opérations que 
d’une manière vague : il craint à son tour 
de SC compromettre ; ses relations sont 
inlhdelîes. Le ministre et son ambassadeur 
clierchent à se tromper, et ils auroient ^ 
besoin d’un médiateur qui les rapprochât. 
On fait d’étranges contes sur la manière 
dont le cardinal de Pûcheiicu conduisoit 
les négociations. Pour le re paroi tre 
plus grand , quelques écrivains peu sensés 
le rendent presque ridicule. Si on les en 
croit, ce ministre étoit un politique sr 
profond, qu’il trompoit soiév^ent jusqu’aux 
ambassadeurs chargés de ses ordres. Il 
cmploy&it plusieurs ppsonnes à traiter 
une meme aifaire, et cliacune d’elles n’en 
ccjinoissôit qu’une partie. « Le comte do 
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H Bail trii, dit M. Amelot de laHoussaye, 

» ne S€ désabusa qu’après la mort du car- 
» dinal de Richelieu, de Topinion qu’il 
» avoit toujours eue d être dans la plus 
tf étroite confidence de ce ministre. Le . 

» libraire auquel il s’adressa pour faire 
» intprimer les négociations de son am- ' 
» bassade en Espagne, nommé Bertier, 

» lui conseilla de s’abstenir de les rendre 
publiques. Bautrii en voulut à- toute 
» force savoir la raison. C’est, Monsieur, . 

» dit Berîier, que moi qui ctois à Madrid 
de votre temps, comme vous le savez , 

» j avais ordre de traiter avec le comtc- 
» duc d’Üiivarcz tovit le contraire de ce 
» que vous y traitiez. Et si vous en dou- 
» tez , je vais vous montrer mon ins- 
» truction secrète , signée de la main de 
» M. des No3/crs , qui vous fera voir 
,ï> que, si vous étiez l’homme du roi, 

» j’étois celui de M. le crà^dinal; et que , 
i> par ce moyen j’en défaisois plus en 
» un jour que vous n’en pouviez faire ‘ ‘ 

» en trois mois. j> * , 

Je le comprends : il petit y avoir des 
‘ occasions où un ministre , soit pour son 
intérêt particulier, soit par h siriiation 
malheureuse des affaire^, se trouve ré- 
duit à la dure extrémité de ne donner 

• • V * ' 
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que cîe fausses instructions à un ambas^ . ! \ 

sadeur ; ou que se défiant de ses talens , Ü 

il emploie un agent obscur pour traiter |’ 

les affaires dont il auroit dû être chargé. ; 

Mais qu’on négocie à la fois deux choses 
contraires, qu’un envoyé secret détruise 
ce que fait un ambassadeur ordinaire , c’est 
une absurdité que rien ne peut autoriser. V r 
La prétendue négociation du comte de • 

Bautru et de Bertier , auroit déshonoré 
sans fruit le gouvernement de France. 

Quelle défiance une pareille conduite n’au- 
roit-elle pas donnée à la cour de Madrid , 

• et à quel signe le comte-duc d’Oiivai ez 
&uroit-il,*reconnii que le cardinal de Ri- 
chelieu auroit dans la suite négocié sé- 
rieusement ? 

Plus les personnes employées dans les 
affaires sont portées à flatter les goûts 
du ministre et ne pas contredire ses vues , q 
plus il doit If s encourager à lui montrer 
la vérité , quelque désagréable qu’elle 
puisse être. « Don Estevan de Gamarre , | 

» dit M. de CalUéres (i), avoir servi • 

w le roi d’Espagne un grand nombre ‘ 

» d’années avec zèle et fidélité, tant à’ 

V la guerre que dans les négociations , 

(i) De la majiière de acgocier, chap, 14, 
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a particulièrement en Hollande, où il a 
j> été long- temps ambassadeur, 11 avoir 
5> un parent dans le conseil d’Espagne, 

J) disposé à y faire valoir ses services, * 
J# et_ cependant il n’en rccevpit aucune 
3> récompense; pendant que de nouveaux 
w venus s’avançoient dans les plus grands 
I) emplois. Il se résolut d’aller à Madrid , 
» pour découvrir le sujet de sa mauvaise 
ï) fortune; il en fit ses plaintes au ministre, 

» son parent, en lui déduisant ses longs 

V et iinportans services oubliés. Ce mi- 
n nistre , après l’avoir paisiblement écouté, 

V lui répondit qu’il ne;, devoir se prendre 

V qu’à lui-même de sa disgrâce ; que , 
3» s’ibeût été aussi bon courtisait que bon 
3» négociateur et fidèle sujet , il se seroit 
3) avancé comme les autres qui n’ayoient 
33 pas si bien servi : mais que sa sincérité 
33 s’étoit .opposée à sa fortune; que toutes 
33 ses dépêches n’étoient pleines que de 
i> yérités fâcheuses au roi son maître et 
33 à ses ministres , que lorsque les Fran- 
33 çcis avoient remporté quelque victoire , 
33 il en faisoit de fidellcs relations par 

^ses lettres ; que quand ils assiégeoient 
»3 une place , il éfoit le premier à le man- 
n der, et en prédisoit la prise si on ne 
» donnoit ordre de la secourir; que quand 
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« un allié étoit mécontent et dégoûté ^ 

»» de ce que la cour d’Espagne manquoit , ^ j 
« aux paroles qu’elle lui avoit données, 

» il la sollicitoit avec importunité de tenip 
» ses promesses, et l’avertissoit que ced 
J) allié étoit prêt de la quitter si on no 
Ji le satisfaisoit : que les autres négocia-. 

.il teurs espagnols , mieux instruits de leurs 
» propres intérêts et des moyens de faits 
yy fortune , mandoient que les François 
« étoient des g J var/^fi .y,* que leurs arméçs 
» étoient ruinées et hors d’état de rien 
J) entreprendre; que lorsque les troupes 
w, franfçoises avoient remporté quelques 
» avantages, ils assuroient qu’elles avoient 
w été bien battues, et que les ennemis . 

~ » se disposoient à entrer en France; à 
» quoi ce ministre ajouta , que le roi d’Es- 
» pagne et son conseil croyoient ne pou- 
ï> voir trop récompenser ceux qui leuï 
» mandoient de si bonnes nouvelles, ni 
« assez oublier un homme comme lui , 

« qui» ne leur en mandoit que de fa- 
» cheuses. » 

Alors Don Estevan de Gamarre, sur- 
pris de ce tableau de la cour d’Espagno 
que lui fit son parent : « puisqu’il no 
n sagit, lui répondit-il , pour faire fortune 
Il en ce pays- ci, que de battre les Fran- 
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P çcis par de fausses relations , j'e ne 
3> désespère plus de mes affaires » ; et 
37 il s’cn retourna aux Pays-Bas, où il 
37 profita si bien des avis de son parent , 

37 qu’il s’attira bientôt 'plusieurs mcrcedes^ 

37 pour me servir du terme espagnol; et 
' 37 il vit prospérer ses affaires à mesure 
37 qu’il travaiiloit par ses dépêches à ruiner 
• en idée les affaires des François, » 


1 C H A P I T R E X X. 

t 

> » 

} 

' ’ Des devoirs des Ambassadeurs, 


I_iA France a eu deux négociateurs cé- 
lèbres, dignes de leur réputation, mais 
d’un caractère opposé , je veux parler du 
cardinal d’Ossat et du cardinal Alazarin. 

Le premier négocioit avec la plus grande 
vérité : la bonne foi servoit de base à 
sa politique; et ne cherchant qne dans 
Ja nature même des affaires dont il étoit 
chargé les moyens- de les faire réussir, 
rien de ce qui leur étoit favorable n’échap- ' 

poit à sa pénétration. Ses raisons étoient 
toujours aussi solides qu’elles pouvoient 
rêîrei çt tout son art coiiî^istoit à k§ 
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mener sans cesse sous les yeux de sort | 
adversaire, mais "sans affectation, et de 
la manière la plus propre à le frapper. 
Quoique d’Ossat négociât dans un pays 
où Ton se pique de subtilité, et où l’on f 
aime à faire prendre le change à un né- 
gociateur , en l’cinbarrassant dans de longs 
détours, il demcuroit immobile dans le ' 
poste avantageux qu’il avoit d’abord oc- 
cupé. Opposant la vérité à la ruse, et la 
patience aux longueurs naturelles ou af- 
fectées d’une cour qui craint de se dé- 
cider', il contraignoit son adversaire à 
revenir à lui. . 

Rien ne peint mieux ce ministre, que' 

,1a dépêche (i) admirable dans laquelle 
il rend compte à Henri I V des vues ^ , 
des passions et de l’iiiterêt de la cour de 
Rome au sujet de l’absolution qu’il y de- 
mandoir. « Le pape , dit-il , ne fera rien 
3f sans beaucoup consulter. En cette cour ^ 

» ils sont fort formalistes, et longs en 
)> toutes choses. . . . Aussi , leur étant 
« tombé es mains un sujet si haut et i 

- éminent, il ne faut douter qu’ils n’en I 

J) veuillent tirer tout ce qui se pourra- 
« pour raffermissement et accroissement 

i. " - ■ / 

(0 ïiÇtiî’e décembjÇÇ : 
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»> de leur autorité, quand au reste tous 
seroient vides de haine et de malveil- 
j) lance, et que d’ailleurs il n’y auroix ' 
« point d’opposition ni de contradiction. 
« Mais il y a encore quelques - uns si 
transportés de haine, qu’ils voudroient 
« que cette grâce ne vous fust accordée 
« jamais à quelque condition que ce fust, 
et quelque grand dommage et méchet 
w qui en deust advenir à la chrétienté ; 

outre que les Espagnols et ceux qui 
» resteront delà ligue , vous y donneront 
3) toutes les traverses et empêchemens 
jy qu’ils se pourront imaginer. 

D’Ossat exhorte le ' roi à envoyer au 
plutôt son ambassade sans s’amuser, ainsi 
qu’il lui avoir conseillé auparavant , à 
traiter d’abord des conditions sous les- 
quelles il l’enverroit. « Je me fonde, 
yy dit-il,' non tant sur l’équité de votre' 
cause, ni sur le devoir auquel vous 
3> vous êtes mis et vous mettez, d’ac- 
» cepter et subir toutes choses raison- 
nables et faisables , ni pareillement sur 
37 les expresses déclarations de bonne vb- 
37 lonté que le pape et M. le cardinal . 
37 Aldobrandiiî m’ont faites ; comme je me 
33 fonde sur ce que vous tenez et pos- 
w scdez, et plaidçrez 5aisi‘, tout, ainsi 
Tvi^ie AY, y • 
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w comme vous feriez , si vous plaidie* 
w un fief avec quelqu’un de vos vassaux* 
n Je me fonde aussi sur ce . qu’on n’a 
V plus aucun moyen de vous contraindre 
» à faire chose qui soit contre votre 
» dignité , ni contre votre profit , ou 
» contre votre gré. Votre Majesté, Sire, 
» continue d’Ossat, nonobstant les cen- 
» sures et les armes d’ici, est une posses^ 
w sion du royaume. » Il ajoute que le. 
' roi a été admis à la participation de tout 
ce que la religion a de plus, sacré, qu’il 
dispose des évêchés et des abbayes, et 
que ceux à qui il les confère en jouissent» 
« Par le refus, poursuit’ d’Ossat,' que 
n fait le pape de vous admettre, il de- 
w meure de fait exclus lui- même du pre- 
it mier royaume de la chrétienté , et ny 
>> peut rentrer que par votre merci et 
j> par son absolution.- De façon qu’il ne 
» s’agit pas tant aujourd’hui , si Vptre 
» Majesté sera admise réellement et de 
» fait à réglise et à la couronne , comme 
n si le pape recouvrera en France l’au- 
I» forité qu’il y a perdue./ Et hormis le 
. M point de conscience, le pape, quant à 
toutes autres choses, a plus de besoin 
>» que vous receviez son absoiufiorî qiiç 
^ Yous-ménie..,.,, 
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» Oést pourquoi la grandeur et hau- 
» tesse 1 des demandes qu’on pourra faire , 

» du commencement ne m’étonne point, 

» Car quand vos ambassadeurs auront di» 

» de ibonne foi tout ce que V. M. pourra^ . 
» faire, et rendu bonnes et/valables rai- 
w'^sons pourquoi ce qu’on désirera de • 

» plus ne se peut faire ; il faudra bie» 

» qu’on • se contente de raison. Que si 
» on s’opiniàtroitpar trop contre raison , 

>1 et que vosdits ambassadeurs' , après 
» avoir dit et redit les causes justes et 
» nécessaires que vous avez de ne le faire 
>» point , et après avoir/usé de toute mo- 
»■ destie et patience , n’en pouvant plus 
» endurer , leur dissent qu’il ne s’en fera 
»_ rien et qu’on ne s’y attende point; que- 
» vous feroient-ils ? Quel moyen ont-ils- 
11 dé vous contraindre Sa Sainteté 

». ne peut ignorer les intérêts propres et 
particuliers qui meuvent le roi d’Es- 
» pagne; et s’aime plus soi-même et le 
'» saint-siege , qu’il m’aime quelqu’autre - 
» prince ou état quel qu’il soit; et pour 
» servir aux cupidités d’autrui, il ne vour 
» dra se ruiner soi-même et scs succes- 
». seurs ». ■ ' ^ 

Le cardinal Mazarin devoit le com- 
tnencement de sa fortune à l’intrigue» 

) y 2 
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Formé à la plus profonde dissimulatîoit 
dans un pays où elle est le premier mo- 
bile de tout , il en fit plus d’usage ^ue 
jamais en gouvernant une niition trop 
inconsidérée et trop impatiente , pour 
n’être pas la dupe d’un homme qui s’ap- 
pliqueroit sans relâche à la tromper. « Je 
« ne voudrois pas , écrivoit - il à M. le 
w Tellier (i) , pendant qu’il négocioit la 
3) paix des Pyrénées, qu’on fit un mau- 
vais jugement de la hardiesse avec ia- 
« quelle je fais des propositions à Don 
jy Louis, et Uii offre de' certains partis 
» faisant semblant d’insister , afin qu’il les 
3> accepte; parce que , quoique je sache 
bien que s’il le faisoit , nous en rece*-- 
» vrions du préjudice: je suis assuré que 
1 } nous ne courons pas le moindre ris- 
» que , sachant bien , par la connois- 
» sance que j’ai de leurs intérêts et de 
ce qui les touche le plus , qu’il est 
3} impossible qu’ils le fassent.^'» Mazarin 
avoit contracté l’habitude de ne mar- 
cher que par des voies détournées , et 
d’alfecter de ne point s’embarrasser de 
la chose qu’il desiroit le plus. D’Ossaç 
vouloit réussir , en développant ce^ fond 

t 

^ (i) Lettre du ja août 1659* ^ 

t 
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DES îlÉGO C lATION S. Zj’f 
9e raison qu’on troiiv^ans les hommes 
mêmes les moins raiso^inables. 11 vouloit 
que son adversaire fut honteux de lui 
résister , et qu’il crût qu’il ne cédoit qu’à 
la justice et à la raison , en lui accor- 
dant ce qu’il demandoit. Mazarin , au 
contraire , étolt en quelque sorte plus 
flatté de duper le ministre avec lequel 
ilnégocioit, que d’obtenir ce qu’il s’étoit 
proposé ; et vraisemblablement il aiiroit 
été fâché qu’à la fin d’une négociation oit 
ne se fût pas apperçu de ses finesses. 

La manière du cardinal Mazarin peut 
d’abord réussir ; mais dès qu’un ambas- 
sadeur a la réputation d’être fin et rusé , 
il devient par- là même incapable de négo- 
cier dans toutes les occasions oikU ne 
s’agit pas simplement de traîner en Ion—; 
gueur, et d’empêcher qu’on ne termine 
‘ rien. Ce politique décrié peut cacher sans 
doute les motifs qui le font agir et le 
but qu’on se propose ; mais on lui sup- 
pose alors plus d’arrière-vues qu’il n’en a 
en effet : on croit que chacune de scs 
propositions et chacune de ses démarches - 
est un piège; et aü lieu de travailler alors 
s terminer les affaires , il est inutilement 
(Occupé à combattre les chimères que soa 
«nnemi s’est faites '5 et sa négociation en 
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est toujours .aux mticles prélimittaires. Si 
Don Louis', de Haro n’a^^oit . pas été 
lin homme très-médiocre-, il aaroit at- 
tendu patiemment pour traiter , que le 
cardinal Mazarin eût épuisé ses finesses; 
ipt il Kauroit confondu, en. acceptant les 
partis qu’il lui proposoit. Ce n’est point 
par ses suljtilités , c’est malgré ses subtif 
lités , que le cardinal Mazarin réussit dans 
ses négociations» L’étendue de ses con- 
lîoissances, et la fécondité de son imagi-? 
nation à trouver des ressources ‘et des 
cxpediens , réparoient le tort que lui fai- 
soient ses finesses ; et ces qualités seules 
lui donnèrent l’avantage sur ses ennemis. 
Les devoirs d’un ambassadeur sont bien 
împortans.'Il doit toujours avoir présent à- 
l’esprit qu’il est ministre de la paix et de 
l’union entre les peuples. En tout, temps 
il est obligé de montrer la . vérité à son 
maître : et s’il, voit que sa personne est 
inviolable chez le ' prince auprès duquel 
il réside , ce ne doit être que pour prendre.. . 
une idée plus relevée de la sainteté de 
£on ministère» Mais ..je m’apperçois que 
tout ce. que je dirois ici est inutile. 
Qu’importe un long détail sur les devoirs 
des ambassadeurs , .si le gouvernement 
qui les emploie ve.ut qu’ils y manquent ^ 


DES NÉGOCIATIONS. . '^3f 
Une puissance est-elle juste, ambitieuse,- 
modérée avide, inquiète ou tranquille? 
son ambassadeur aura les mêmes vices ou 
les mêmes vertus. Son avarice et son 
ambition lui commandent également de 
songer à plaire à son maître , soit en 
imitant sa bonne foi , sa prudence et sa 
modération , soit en flattant ses passions , 
ses caprices et ses travers. 

Quels que soient les principes qui font 
agir un ambassadeur, son principal objet 
est de réussir dans la commission dont 
il est chargé. Il doit savoir présenter les 
affaires de la manière la plus propre à 
gagner les ministres avec lesquelsil traite. - 
Qu’il y a de l’art à conilliire pas à pas 
son adversaire ! de sorte que , préparé à 
recevoir les propositions qu’il auroit re- 
jetées du premier abord, il ne les re- 
garde plus que comme une conséquence 
nécessaire de tout ce qui a précédé. « Les 
» raisons fortes et solides , dit un mi- 
3) nistre célèbre ( i ) , sont excellentes pour 
a les grands et puissans génies : mais les 
5> foibles sont meilleures pour les médio- 
w cres , parce qu’elles sont plus à leur 

I* 

(i) Testnment politique du cardinal de, Riche- 
lieu. Seconde partie j chap. 6. 
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V portée ; chacun conçoit les affaires sé- 
« ion sa capacité ; et il faut agir avec 
n chacun selon la portée de son esprit, 
Excellent précepte , mais inutile pour 
tout homme qui n’a pas des lumières su- 
périeures. Il y a un certain ordre qui 
rend les négociations aisées ; si on ne le 
suit pas , 011 avance lentement ; et enfin , 
quelque difficulté imprévue rend inutiles 
les articles qu’on avoit déjà dressés. 

« Je regarde , dit M. Temple , dans 
î) ses mémoires , les disputes sur le céré- 
n monial , comme des impertinences atta- 
» chées au caractère d’un ambassadeur , 

V et qui doivent leur naissance à' des 
j> gens qui , |j|iyant aucun talent qui les 
5) rendît recommandables, ont. voulu se 
n faire valoir par une exactitude et une 

V délicatesse ridicules sur les cérémo- 
» nies. M En effet, je soupçonne qu’on 
seroit moins attentif à soutenir sa dignité 

I dans des minuties , si on étoit plus capa- 
blé" de faire attention aux choses qui font 
réellement la grandeur , la gloire et la 
pro'jpérité d’un état. 

Fin, du Tome neuvième» 
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